
, A  ^  •~H '  i X f  r  -̂, *< '• Vj. f t ft  'S

v^ > — y- 'M v ? y ^  v* -J -  * tfy^5*^s?
-  <  1 T v f t V v C  ^  1 ’ \  j  ^ - v V s*?H L >  j £

r / :  f t f t X f t  X X





TABLEAUX

P I T T O R E S Q U B S

DE L INDE.



fan it ms,

BOSSANGE, BARTHES ET LOWELL,

Saint-jpetfrsbauni,

F" BELLIZARD ET C“ , l i b r a i r e s - e d i t e u r s . 

BOSSANGE PERE.

T T P O G R A P H I E  D E  F f R M I N  D I D O T  F R E R E S ,  R U E  JA C O B ,  N °  3 4 .





TABLEAUX
PITTO RESQ U ES

DE L INDE.
T R A D U IT S  D E  L  A N G L A I S

DU R. H. CAUNTER,

PA R

P .  J .  A u g u s t e  U R B A I N ;

A V E  C 21  G R A V U R E S  I ) ’a P R E S  L E S  D E S S J N S  O R I G I J V A U X

DE W" D A N I E L L .

----------- - -amWQ 'mmi—m--------- —

PARIS.
BEI1I1IZARD, BARTH ES, DUFOUR ET LOWELL ,

E D I T E U R S ,

R U E  D E  V E R N E U I L ,  N °  I  B IS .

V.  M O R L O T ,  R U E  D E  L Q U V O I S ,  N °  2 ,

M D C C C  X X X V .



T AB LE

D E S  G R A V U R E S .

P a g e s .

Vue interieure de la Mosquee de Juanpour-----( frontispice.)

La Marchande de fruits.................................(vignette du titre.)

Le Rhinoceros................................................................   5
Le Yak du Thibet.................................................................  3o

Le Salaam.........................................................................     53
Un Tombeau a Nujibabad.................................................. 66

Interieur du Harem..............................................................  84

Tombeau de Sufter-Jung....................................................  101

Le Portail de Chauter-Sara'i................................................ 1 13
Une Mosquee a Mathura...................................................... 125
Le Moah-Punki a Lucknow...............................................  i 36
Un Mausolee a Lucknow...................................................  148

La Fiancee Rajpoutni..........................................................  i 54
Jardin du Palais a Lucknow...............................................  i 85
Vue de Benares, prise de la Pagode................................ 2o3

Fort de Rhotas-Gur............................................................ 219

Temple Indien a Muddenpour........................................... 229

Temple Bouddhiste a Bode-Gyah....................................... 233



P a g e s .

Une Mosquee a Coimbatore. .  .........................................  236
Ruines d’une porte de la ville, a G o u r............................. 249

Vue de Calcutta, prise de Garden-House...................... .. 255
Le Boa-constrictor................................................................ 264

-----. --------

E R R A T A .

Malgre l’attention scrupuleuse apportee a la correction des 
epreuves, quelques legeres fautes se sont glissees dans les 
feuilles 12 et i 3 .

Page 181, ligne 20 : balbul, lisez bulbul.
—  i 85, —  2 3 : Juaupour, —  Juanpour.
—  » —  3o : Charpay, —  Charpoy.
—  189, —  25 : Juaupour, —  Juanpour.
—  193, —  1 : id. id,



A Y E R T I S S E M E N T .

L e  succes extraordinaire q u ’a obtenu a Londres 

et en Europe la publication de XOriental annual 

ne pouvait manquer d’influer sur la traduction, 

qui parut l ’annee passee, de la premiere partie 

de cet ouvrage, sous le titre de T a b l e a u x  p i t t o - 

RESQUES DE l ’I n DE.

Aussi la faveur avec laquelle elle a ete accueillie 

a-t-elle encourage les Editeurs a redoubler de 

soins et d’efforts pour que cette deuxieme partie 

fut encore superieure a la prem iere, et ils n ’ont 

rien neglige pour y reussir.

L ’intention de l ’auteur anglais a ete de faire de 

ce livre autre chose qu’une elegante bagatelle, 

en lui donnant un caractere historique en meme 

temps que descriptif, e t, sous ce rapport, il l’a 

rendu digne de figurer aussi bien dans une biblio- 

theque que sur la table d’un salon.
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Le premier volum e publie l’an dernier conte- 

nait la description de M adras; le deuxieme vo ­

lume renferme celle de C alcutta; un troisiem e, 

qui paraitra l ’annee prochaine, a la meme epoque, 

offrira celle de Bombay. Ces trois parties, dont 

chacune est com plete, form eront une premiere 

serie de l’ouvrage; et, quoique l’intention des 

Editeurs ne soit pas d’en etendre le nom bre, les 

m ateriaux sont cependant si abondants, I’interet 

s’accroit dans une si forte progression, que si le 

public leur continue son suffrage, ils feront des 

Tableaux pittoresques de T ln d e  une publication 

annuelle, destinee a faire connaitre entierem ent 

en France le magnifique ouvrage de M. W. D a- 

niell.

Paris, le i 5 octobre 1834.
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Temple singulier. —  Le Rhinoceros. —  Serinagour.

Em quittant Hurdwar, comme on l’a vu a la fin du 

volume precedent, nous nous dirigeames vers les mon- 
tagnes.

A peu de distance de l’endroit ou se font les ablu­

tions religieuses dans le Gange, on aper^oit un arbre 

banyan fort curieux. II est consaere au culte de la 

divinite indienne, et son sanctuaire est visite, en tout 

temps, par la foule des pelerins d’alentour. Ce sanc­

tuaire n’est autre que le vaste tronc de l’arbre que 

Ton a creuse et entoure d’une terrasse, et qui forme , 

grace au zele pieux des fideles, un temple tres-fre- 

quente. Ils ne font qu’entrer par une porte et sortir 

a .  ,



par l’autre. Ils deposent pres de cette derniere leurs 

offrandes, selon l’usage des vrais croyants, en petites 

pieces de monnaie du pays. Ce pelerinage interieur 

leur procure une purification mystique de leurs souil- 

lures morales. Etrangers aux dogmes religieux de 
cette foule, nous ne primes etre admis au secret de 

cette chapelle vegetale, ou notre presence eut profane 
les saints mysteres, et neutralise la toute-puissante 

efficacite de l’intervention divine.

U npeuplus loin s’elevaient plusieurs petits temples 
indous; mais comme ce canton n’est guere babite 

que par des individus appartenant aux castes les plus 

pauvres et les plus ignorantes, aveuglement dupes des 
jongleries de leurs pretres, le culte de ces temples 

n’est qu’un tissu de pratiques grossieres et absurdes, 

que ne rachetent pas les ceremonies pompeuses ou 
riantes qu’on voit dans les autres contrees. Cependant 
on respire en ce lieu un air de saintete plus qu’ordi- 

naire. Quelque ebose de solitaire et de solennel en 

rend l’aspect imposant, borne comme il est par la 

vue des montagnes voisines dont les ombres gigau- 

tesques l’enveloppent et se projettent au loin.

Les brahmines qui desservent ce lieu sacre racon- 

tent sur cet arbre singulier d’etranges histoires, qu’ils 

font remonter au-dela du deluge. Elies sont pour eux 

une soui’ce de profits, et servent a soutenir la super­

stition parmi le peuple. Au reste, a les entendre, le 

nombre des pelerins qui ont traverse l’interieur de 

l’arbre-temple pour sauver leur ame, est tel qu’il sur- 

passe de beaucoup les generations ecoulees depuis 
l’origine de cette pratique.

2 TABLEAUX DE LINDE.



La par tic superieure du banyan n’offre rien de re- 

marquable; elie n’ombrage pas meme un espace de 

terrain aussi etendu que le font quelques arbres de 

meme espece sur les bords du Gange. Quoique la tige 

soit assez vigoureuse, et porte en elle tous les sympto- 

mes d’une longue duree, on voit pourtant bien qu’elle 

a deja passe lepoque de sa seve premiere. La main 

du temps s’appesantit sur elle.

Nous pe'netrames dans les montagnes par \e ghau t1 
de Coaduwar. Nous rencontrames plusieurs voyageurs 

qui nous donnerent une facheuse nouvelle, en nous 

annoncant que la neige avait commence a tomber un 

peu avant leur depart de Serinagour. Cette ville etait 

le point ou nous eomptions terminer notre excursion.

Cependant, a mesure que nous avancions, le ciel 

paraissait prendre une couleur de rouge fonce, quand 

tout a coup, au debouche d’un vallon, nous aper- 

cumes au loin les montagnes tout en feu. Les flammes 

lechaient. leurs flancs sur une etendue que nous esti- 

mames etre de plusieurs milles. Dirigees par le vent, 

leurs ondulations ressemblaient aux vagues mouvantes 

de l’Ocean, embrasees par les rayons obliques du soleil 

a son declin. Cette mer de feu presentait a la vue un 

spectacle a la fois neuf et effrayant.

De tels phenomenes ne sont pas rares. On les attri- 

bue a Faction des bambous de la plus grande espece, 

dont les tiges sans asperites, pousse'es par le vent,

1 On appeile ghaut de vastes rampes qui conduisent d’une cotc 
escarpee aux borcls du flcuve.
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produisent, a l’aide de leur frotteraent, des etincelles, 

qui bientot se chaugent en un vaste incendie, et em- 

brasent des forets entieres sur la croupe des nion- 

tagnes. Ces incendies durent souvent plusieurs jours. 

Us s’eteignent comme ils s’allument , en un din 

d’ceil, des qu’il tombe une de ces pluies de deluge 

si communes dans les pays montueux, ou le ciel sem- 

ble ouvrir parfois toutes ses cataractes ensemble. 11 

est certain que rien dans nos climats temperes ne 

peut donner une idee des torrents d’eau qui decoulent 

alors des montagnes, et de la violence avec laquelle 

ils se precipitent. 11 est presque impossible a l’homme, 

et meme aux animaux, de resister a la rapidite de 

leur course. C ’est dans les forets que tout etre vivant 

cherche alors un refuge sous le couvert des arbres 
immenses et seculaires, dont la ciine n’est encore qu’un 
insuffisant abri.

Ces forets qui ombragent la partie inferieure des 
montagnes, sont remplies de gibier de toute espece, 

mais surtout de paons. Rien n’est agreable comme 

de voir, au lever du soleil, ces beaux oiseaux sortir 

des plus sombres reduits des bois, et couvrir les vallees 

de leurs troupes nombreuses.

Dans les contrees les plus basses, on trouve l’ele- 

phant sauvage; aussi, mais plus rarement, le rhino­

ceros. Nous fumes assez heureux pour jouir de la vue 

d’un de ces animaux; hasard d’autant plus favorable, 

qu’ils ne se cherchent point, et ne vivent point en 

troupes comme M ephant, ce qui rend leur rencontre 
beaucoup plus chanceuse.
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Ce fut au detour d’une colliiie formant un angle 

saillant et aboutissant a un ruisseau etroit, que nous 

vhnes sur la r iv e , en face de nous, un superbe rhi­

noceros male. 11 etait debout au bord de l’eau, la tete 

penchee comme s’il eut a l’instant fini d’etancher sa 

soif dans la fraicheur du courant. Comme il etait im­

mobile et a environ deux cents pas denous, M. Da- 

niell, protege par line saillie du rocher, put en appro- 

cher assez pour en tracer une esquisse tres-fidele. 

Quand il eut fini, un coup de fusil fit partir I’animal, 

qui se retira d’un pas tranquille dans le jongle, sans 

avoir Fair effraye ni du bruit de 1’arme, ni de l’aspeet 

de notre troupe restee a une certaine distance.

Le rhinoceros a ete decrit amplement par les natu- 

ralistes, et de nombreux echantillons de cette espece 

existent dans tous les cabinets d’histoire naturelle de 

l’Europe. Toutefois nous ne croyons pas inutiles quel- 

ques details pris aux lieux oil cet animal offre les traits 

et les proportions les plus remarquables. Sous ce rap­

port, la description de l’individu dont nous donnons 

ici la figure peut offrir quelque interet, et aux natu- 

ralistes peut-etre la matiere de nouvelles observations.

Il existe deux especes de rhinoceros, le bicorne et 

Yunicorne. La premiere est,je le pense, particuliere 

aux contrees d’Afrique. Elle est inconnue dans toutes 

les parties de l’lnde, oil l’on ne trouve que le rhino­

ceros unicorne. Sa taille n’est guere inferieure a celle 

de lelephant, bien que son volume soit de beaucoup 

moindre. Son courage et son agilite superieurs en 

font un animal des plus redoutables. Sa tete ressem-

CH A PITRE I. 5



ble par sa forme a celle du pore; ses yeux soot petits, 

son regard terne, et sa physionomie stupide et sau- 

vage. Sa longueur, la queue non comprise, est de onze 

a douze pieds, ainsi que la circonference du corps. 

On dit que quelques individus excedent ces propor­

tions. 11 parvient quelquefois a sept pieds de haut. II 

est extremement fort, et son epiderme est si dur et 

si epais, qu’il est impenetrable aux balles. L e cuir 

est decoupe en curieuses ecailles si bien jointes, si 
bien raccorde'es, qu’a une certaine distance il offre 

l’aspect d’une elegante cotte de mailles. La surface en 

est extraordinairement rude et si resistante au toucher 

que meme la plus forte pression ne peut y laisser de 

trace. Les seules parties vulnerables de l’animal sont 

le ventre, les yeux et le tour des oreilles.

Le rhinoceros a des habitudes tres-solitaires. Il 

parcourt seul les jongles les plus impenetrables : sa 
rencontre est un objet de terreur pour tous les autres 

animaux. Cependant il ne les attaque presque jamais 

sans provocation.

La corne qu’il porte sur le nez est grosse et pointue. 

Elle se recourbe vers le front dans sa partie supe- 

rieure, et forme un angle aigu avec le cartilage du 

mufle, au-dessus duquel elle s’eleve d’environ trente 

pouces. Cette corne est une arme terrible; avec son 

secours employe a propos, on a vu des rhinoceros 

etendre a terre de monstrueux elephants. Au reste, 
elle n est point adherente a la boite osseuse de la tete; 

quand 1 animal est tranquille, elle pend simplement 

entre les narines; mais a l’approche ou a 1’attaque

6 TABLEAUX DE L INDE.



cl’un ennemi, il s’opere une telle tension des muscles 

et de la_peau a laquelle elle est fixee, qu’aussitot cette 

arme devient inebranlable et acquiert une force de 

resistance assez grande pour penetrer le tronc d’un 
arbre a plusieurs polices de profondeur.

La levre superieure du rhinoceros est fortement 

proeminente et singulierement souple. Elle fait les 

fonctions d’une trompe courte, et lui sert a saisir les 

racines des arbres et autres substances esculentes. 

Elle est susceptible d’extension et de contraction sui- 

vant les besoms de l’animal. Avec cette levre et le 

secours de sa langue, dit Bruce, il abaisse les bran­

ches superieures et touffues pour les devorer. Quand 

il a depouille un arbre de son branchage, il ne l’aban- 

donne pas pour cela; il enfonce aussi profondement 

qu’il lui est possible sa corne dans la partie inferieure 

du tronc; puis il le fend en remontant, de maniere 

a le reduire en baguettes etroites, qu’il entasse en- 

suite dans ses vastes machoires, et qu’il broie aussi 

aisement qu’un bceuf le ferait d’un pied de celeri.

La femelle ne produit qu’un petit a la fois; ce der­

nier met quinze ans environ a atteindre sa croissance. 

Le rhinoceros est d’un naturel farouche, et semble 

n’avoir ete cree que pour satisfaire un monstrueux 

appetit. Quand il est irrite, il se livre a des acces de 

furie qui rendent son approche tres-dangereuse. Moins 

doux que l’elephant, il est aussi beaucoup plus a 

craindre dans sa colere, a cause de son agilite' supe­

rieure , et de son indomptable ferocite'. Sa voracite 

est extraordinaire; il consomme, quoique plus petit,
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la nourriture d’un elephant. Un jeune individu de 

cette espece, envoye du Bengale a Londres en 

1789, a 1’age de deux ans, couta 1000 livres sterling 
(25,000 fr.) pour sa nourriture pendant la traver- 

see, y compris son fret.
Avant de penetrer par le passage qui separe les 

montagnes de la plaine, nous fumes obliges d’obte- 
nir du rajah de Serinagour la permission de visiter 

sa capitale. Elle nous fut accordee sans difficulte, 

mais non sans entrainer une perte de temps, a cause 

des formalites plus nombreuses qu’agreables qui font 

loi dans les cours des plus petits rajahs. Toutefois 
nous trouvames moyen de passer notre quarantaine 

assez agreablement en parcourant les vallees que tra- 

versait la route qui devait nous conduire au ghaut 

de Coaduwar. Le rajah nous envoya une escorte avec 

deux hirkarrahs (messagers), pour nous aider a fran- 

cbir ce passage, oil les montagnes se rapprochant au- 

tour de nous, etalaient a nos yeux les formes gran- 

dioses etmajestueuses quidistinguent particulierement 

ce lieu celebre.

Dans le passage meme, au sommet d’une colline 

terminee en plateau , et sur laquelle on monte par des 

degres tailles dans le roc, est bati un petit village 

fort propre, entoure d’une palissade solide et ferine 

par une porte. L ’ouverture de cette porte est etroile 

et pratiquee dans le massif d’un mur epais. L a vallee 

qui entoure la colline est defendue, du cote de la 

plaine, par un courant rapide,qui, faisant un demi- 

cercle, et l’entourant a moitie, va se precipiter dans
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les vallees inferieures, avec ce bruit et cette impetuo- 

site ordinaires aux torrents des montagnes.

La porte du village etait gardee par un petit deta- 

chement de troupes du rajah. Des que nous en eumes 

franchi 1’entree, nous nous trouvames sur le terri- 

toire de Serinagour. Ce village est entierement inha- 

bite dans la saison des pluies, car alors 1 & ghaut est 

tout-a-fait inabordable, et devient le repaire des tigres, 

des leopards, des ours, des hyenes, et d’autres betes 

feroces, qui toutes se retirent dans les jongles des 

que le ciel plus serein et la temperature plus favorable 

rappellent l’homme dans ses habitations. L a , le vakil 

(envoye) du rajah nous procura le nombre necessaire 

de cliggeris et de sillenis, c’est-a-dire de porteurs, les 

uns pour nos palanquins,les autres pour notre bagage. 

Cet homme fut plein d’attentions pour nous, et fit 

tout ce qu’il put pour nous eviter une partie des ob­

stacles inseparables d’un voyage de montagnes. L ’un 

de ces obstacles, dans la contree que nous parcou- 

rions, c’est la repugnance que temoignent les habitants 

a se preter aux commodites des etrangers. Aussi n’est- 

il pas facile d’obtenir d’eux des homines pour le trans­

port des effets. En general, ce peuple forme une race 

sans energie, malgre les privations auxquelles il est 

souvent expose, et les rudes travaux qu’elles leur im- 

posent de temps en temps.

Le palanquin dont on fait usage dans ces contrees 

est d’une construction particuliere et parfaitement 

adaptee a la nature inegale du sol. Souvent sur les 

pentes escarpees qu’il faut gravir a chaque instant, le
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sender tourne si brusquement autour de rochers 

coupes a angles aigus, qu’il serait impossible de dou­

bler ces especes de caps avec le palanquin ordinaire. 

C ’est pourquoi les brancards de ceux en question sont 

partages dans le m ilieu, et reposent sur un pivot 

mobile, de maniere que la partie anterieure ou poste- 

rieure puisse se replier a volonte quand le porteur de 

devant tourne autour d’une butte anguleuse, et re- 
prendre sa premiere position des que 1’obstacle est 

franchi. On ne peut voir sans surprise l’agilite avec 

laquelle les sillenis escaladent les pentes les plus ra- 

pides,oii souvent on trouve a peine le passage d’une 

chevre, et cela charges coiiime ils sont, de leurs far- 

deaux,dont le poids incommoderait tout homme d’une 

force ordinaire, meme sur un chemin uni. Ils portent 

avec eux des bambous, au bout desquels est fixee 

une traverse en forme de T ; ces sortes de potences 

leur servent a accrocher leur charge quand ils veulent 
se reposer. Ces hommes sont, en general, petits, mais 

membrus, et leurs muscles sont fortement developpes 

par l’exercice fatigant et continu qu’exige leur metier.

Leurs jambes sont souvent couvertes de varices 

veineuses, qui parviennent a la grosseur du petit doigt, 

et font l’effet de cordes roulees autour de cette partie 

du corps. On eprouve un sentiment penible a l’aspect 

de cette infirmite, et 1’on craint toujours de voir ces 

grosseurs se rompre subitement par quelque effort 

musculaire, accident qui ne manquerait pas d’etre 
mortel pour 1’individu.

Nous trouvames en cet endroit la route difficile et
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parfois dangereuse. Elle etait tracee tout au bord de 

ravins profonds, et, de loin en loin, taillee dans le 

massif du roc. Le torrent appele Coah-Nullah se pre- 

cipitait sous nos pieds, comprime par son lit etroit 

de rochers, et allait rejoindre, en mugissant et charge 

d’ecume, le courant principal dont il etait un des 

nombreux affluents.

Ce torrent se brise, en certains endroits, sur de 

vastes rochers qui interrompent son cours, avec un 

bouillonnement et un tumulte terrifiants pour le voya- 

geur qui y plonge un ceil inquiet, du haut de l ’un 

des ponts fragiles si multiplies sur la route.

La frayeur qu’inspira a nos domestiques l’aspect 

de la contree nous fit perdre encore du temps. Plu- 

sieurs d’entre eux refuserent d’aller plus loin, et en 

depit des soins attentifs du vakil, quelques-uns des 

porteurs qu’il nous avait procures nous quitterent 

des que nous eumes passe le ghaut de Coaduwar. Ce 

ne fut pas sans beaucoup de peine que nous parvinmes 

a les remplacer. Nous mimes ensuite en usage, pour 

retenir leurs successeurs, un mode de contrainte et 

de discipline que la necessite seule pouvait justifier, 

mais que nous n’avions pas l’alternative d’eviter. En 

un mot, nous fumes obliges de substituer les etrivieres 

a la persuasion, et de veiller attendvement, pendant 

toute la route, sur la conduite de nos nouveaux ser- 

viteurs.

Durant notre halte, il arriva un incident que je 

vais rapporter avec quelque plaisir, je  l’avoue, parce 

qu’il characterise au plus haut degre l’adresse de ces
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montagnards pour mettre en defaut l’instinct feroce 

des animaux dont la rencontre menace a chaque pas 

leurs jours.
J’etais entre dans un vallon profond, arme de mon 

fusil et aecompagne de deux montagnards, dans Tes- 

poir d’abattre quelque piece de gibier, fort abondant 

dans les jongles de ce canton, mais aussi tellement 

sauvage qu’il n’est pas facile de 1’atteindre.
Apres une rnarche longue et fatigante, nous mon- 

tames avec quelque difficulty un escarpement de la 

montagne qui nous barra subitement le passage, quand 

tout a coup, en arrivant a son sommet qui surplom- 

bait un precipice, nous vimes un ours deboucher d’un 

fourre du voisinage, et s’avancer vers nous avec des 

intentions evidemment fort equivoques. Mon premier 

mouvement fut de me preparer a faire feu , bien que 

mon fusil ne fut charge que de grenaille; mais l’un 

de mes guides me fit signe a l’instant de m’arreter, 

et me fit entendre par gestes (car c’etait a grand’ 

peine si je comprenais sa langue), qu’il allait attaquer 

notre ennemi sans armes. En effet, il commenca 

aussitot sa manoeuvre avec tant de dexterite et de 

sang-froid , que je ne pus douter un instant de Tissue 

favorable de la lutte, malgre les perils qui y sem- 
blaient attaches.

Presque tout au bord du precipice s’elevait un 

grand arbre aux branches verticales , semblable, 

sinon pour la forme, au moins pour Tessence , au 

frene des montagnes, et dont le bois etait a la fois com­

p a c te d  flexible. Le montagnard s’avanca vers Tours,
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et,par quelques provocations, il n’eut pas de peine a 

l’eloigner de moi et a l’attirer vers lui. L ’animal irrite 

tourna sur-le-champ toute sa rage contre cet ennemi. 

Celui-ci voyant cela, sauta lestement sur l’arbre, oil 

il fut suivi par l’ours avec une egale promptitude. 

L ’homme, parvenu a la cime, attaclia, sans perdre une 

minute, une longue corde a l’extremite de la branche 

sur laquelle il etait pose, et la laissa couler a terre, oil 

l’un de ses compagnons, la saisissant par l’autre bout, 

se mit a tirer de toutes ses forces, de maniere a faire 

decrire a la branche un quart de cercle, et a 1’amener 

a une position presque liorizontale. Elle se trouvait 

ainsi projetee au-dessus du precipice, dont aucune 

autre branche intermediate ne la separait. Cela fait, 

et le degre de tension etant suffisant, le montagnard 

se glissa avec precaution jusqu’au point le plus rap- 

proche de l’extremite, toujours suivi de Fours, qui 

avancait avec une prudence au moins egale. Puis, des 

qu’il vit la bete posee sur la branche tendue, il se 

laissa glisser adroitement le long de la corde jusqu’a 

terre. L ’ours, frustre de sa proie d’une maniere si 

inattendue, chercha a se retourner et a revenir sur 

ses pas; mais a peine eut-il lache prise dans ce but, 

que l’homme coupa tout a coup la corde, dont le bout 

avait ete solidement noue a une souclie voisine; la 

branche alors, degagee de sa violente contrainte, reprit 

son elasticite, et regagna avec une force irresistible 

sa position naturelle. La promptitude, l’impetuosite du 

choc detacherent l’ours de son etreinte: il fut lance 

dans Fair comme un bloc de rocher par une catapulte.
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A peine eut-il le temps de pousser un cri etouffe; 

precipite dans l’abime, il alia tomber, avec un bruit 

sourd, sur les rochers qui en garnissaient le fond, et 

ne tarda pas, sans doute, a devenir la proie inanimee 

des vautours et des cliakals. L ’adresse avec laquelle le 

hardi montagnard conduisit ce perilleux stratageme, 

me jeta dans l’admiration.

Dans notre trajet jusqu’a Serinagour, nous rencon- 

trames en abondance toutes les especes d’arbres et 

de plantes d’Europe. Nous vimes 1’eglantier avec et 

sans epines, le chataignier, l’erable, le saule, le pom- 

mier, le poirier, l’abricotier, l’epine-vinette, le bou- 

leau, l ’if, le pin, le frene, le sapin. Nous trouvames 

encore le murier, le laurier, le noisetier, la mauve de 

rnarais. La framboise, la fraise, la groseille, abondent 

dans ces contrees, ainsi que les fleurs familieres aux 

Europeens, telles que la rose, eglantine, 1’heliotrope, 

le lychnis, le souci, le narcisse, le pavot, le pied- 
d’alouette. Les laitues, les turneps , les choux, les 

pommes de terre y poussent egalement fort bien et en 

grande quantite. Je crois meme qu’il existe a peine 

une fleur, un fruit ou un legume d’Europe qui ne 

soit pas un produit de quelque partie de ces mon- 

tagnes. On nous dit que dans les regions les plus ele- 

vees, on rencontrait souvent des chenes; cependant 

nous n’en vimes pas. L ’ortie commune y croit abon- 

damment, mais elle est moins piquante qu’en Europe. 

Nous nous amusames beaucoup des grimaces et de la 

promptitude avec lesquelles nous vimes se remettre 

sur pied deux de nos serviteurs bengalais qui s’etaient
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avises de s’etendre sur une touffe de cette herbe trai- 

tresse, et de leur ebahissement, tandis qu’ils cherchaient 

a decouvrir la cause de leur douloureuse surprise.

Nous traversames plusieurs nullahs (ravins) au 

milieu desquels etaient d’enormes masses detachees 

des rocs superieurs; elles etaient tellement arrondies 

et polies par l’eau du torrent, qu’on aurait pu les 

croire ainsi faconnees de main d’homme. Pendant les 

pluies qui gonflent les torrents, ces masses, remuees 

par le courant, eprouvent un frottement continu, et 

une agitation au-dessus de toute idee. 11 est vrai que 

l’impetuosite des eaux qui descendent des montagnes 

est si grande, qu’elles entrainent dans la plaine des 

quartiers de roche tout entiers.

Cependant les difficultes de notre voyage ne fai- 

saient que croitre ; il fallait une bonne tete pour oser 

plonger un regard au fond des gouffres beants qui 

s’ouvraient sous nos pas, et notre curiosite ne nous 

permettait pas de passer les yeux fermes; d’ailleurs, 

le, cbemin que nous suivions pour descendre la mon- 

tagne etait parfois tellement escarpe, que nous etions 

forces de nous accrocber aux saillies des rocliers ou 
a quelques buissons rabougris qui croissaient ca et la 

en depit de la nature pierreuse et des asperites du 

terrain.

Mais nous etions dedommages par l’aspect sublime 

que nous offraient ces pics eleves, qui nous entou- 

raient de tous cotes. Des vallees si profondes et si 

sombres qu’elles defiaient le regard le plus percant; 

des rochers qui selancaient en spirales majeslueuses
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au-dessus d’elles, entoures d’une ceinture legere de 

images, tel etait le contraste a la fois grandiose et 

pittoresque, magnifique et sauvage, qui frappait nos 

yeux a chaque pas. 11 y a quelque chose de si solennel, 

de si irresistiblement saisissant dans le spectacle de 

ces admirables creations, que sans l’attrait de la vege­

tation parsemee ca et la sur ces cotes gigantesques, et 

qui invite les voyageurs a jouir de sa fraicheur, on ne 

se sentirait pas le courage d’aller plus loin.

Nous etions quelquefois obliges de traverser a gue 
les nullahs, ayant de 1’eau jusqu’a la ceinture, et ce 

n’etait pas sans peine que nous pouvions tenir p ied, 

a cause de la rapidite du courant, et des pierres 

rondes et mouvantes qui l’obstruaient. On ne peut se 

faire une idee des obstacles et du danger que presente 

le passage de ces petits torrents. La moindre glissade 

peut etre fatale ; car telle est la violence avec laquelle 

ils roulent, que si le voyageur ne met pas toute sa 
force et son attention a garder son equilibre, le cou­

rant ne tarde pas a lui faire perdre pied, et une fois 

renverse, il est precipite de cascade en cascade, et 

broye contre les quartiers de rocbe avant qu’il soit 

possible de venir a son secours. Le lit de ces nullahs 

est etroit, profond et irregulier. Un des homines de 

notre suite fut renverse, et ne dut son salut qu’au 

hasard, qui lui offrit une branche d’arbre tombee en 

travers du torrent, et a laquelle il parvint a se rete- 

nir. Le retentissement du torrent couvre la voix hu- 

maine, et se repete en echos prolonges, de maniere 

a produire une confusion de sons non interm ittents,
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et aussi clesagreables qu’assourdissants pour l’oreille. 

Comme nous eprouvions une extreme difficulty a 

gravir les montagues, nous avions beaucoup de peine 

a faire plus d’un demi-mille par heure. Aussi nous 

cbeminions en silence, avec tous les signes de la fa­

tigue , sans qu’un sourire vint derider nos fronts 

soucieux et abattus. Au reste, cette imperturbable 

gravite esl commune a tous ceux qui entreprennent 

un voyage dans les montagnes, et bien qu’assez e'ton- 

nante, elle prend sa source naturelle dans le contraste 

des impressions qui nous affectent a Faspect des pre­

cipices escarpes, ou a la vue des plaines unies et tran- 
quilles.

En continuant notre route vers Serinagour, nous 

traversames plusieurs villages assez bien batis, quoique 

composes de groupes de maisons jetees ca et la sans 

ordre et sans plan. Ces habitations ne laissent pas, 

toutefois, d’etre commodes. Ainsi qu’on le voit en 

Savoie, e t , j ’imagine, dans tous les pays de montagnes , 

l’une de leurs parois est formee par le flanc m&me 
du rocher eontre lequel le toit est appuye. On entre 

dans ces maisons par une porte assez basse pour que 

les habitants ne puissent la franchir qu’en rampant. 

C ’est tout au plus meme si un enfant de trois ans 

pourrait le faire sans se baisser.

Le reste de notre chemin parcourait des inonts 

escarpes, dont les flancs chenus avaient ete depouilles 

de leur vegetation par un de ces embrasements spon- 

tanes dont j ’ai parle plus haut, et qui sout si fre­

quents dans ces regions. A mesure que nous gravissions, 

«• 3
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nous rencontrions ties souches d’arbres calcinees, 

dont l’aspect etait loin de rejouir la vue. Dans la 

partie superieure de la inontagne le jongle  etait 

intact.
Apres avoir suivi quelque temps un sender legere- 

ment tortueux entre deux collines, nous entrames 

dans un bois touffu et naturellement impenetrable 

an jour. Une espece de crepuscule semblait y  regner 

de toute eternite, tant il etait impossible aux rayons 

du soleil de percer ses masses epaisses et tenebreuses. 
Sans pouvoir distinguer des yeux aucun objet a une 

certaine distance , nous entendions distinetement le 

bruit de la cataracte, interrompu de temps en temps 

par le caprice du vent, mais qui revenait toujours 

plus intense frapper notre oreille.

Nous eomtnencames alors a descendre par une 

pente rapide et berissee d’obstacles: elle nous conduisit 
au fond d’une vallee, autour de laquelle s’elevaient 

des pics a perte de vue, et dont la cime semblait reel- 

lement prete a fendre le ciel. L a , sur la croupe ecor- 

chee et nue des precipices, des pins noircis ou fendus 

par la foudre faisaient entendre le craquement de 

leurs troncs balances par la brise, et produisaient de 

loin en loin une succession de lourds et profonds 

gemissements, qu’un esprit melancolique aurait pu 

prendre pour les lamentations lugubres des etres de 

l ’autre monde. Du fond de cette obscure vallee, en 

levant les yeux en fair, nous apercevions les etoiles 

brillantes comme les paillettes d’un manteau. Le ciel 

nous paraissait d’une teinte uniforme du pourpre le
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plus fonce, sur laquelle les astres etincelaient avec 

une vivacite d’eclat indescriptible; et cela, bieu que 

le solell ne dut se coucher que deux heures plus tard , 

et que la nuit fu t , par consequent, encore eloignee. 

L ’imagination ne peut se representer un pared spec­
tacle.

En sortant de cette vallee, nous recommencames 

a nionter, esperant trouver en baut de la montagne 

la fin de nos nouvelles fatigues. Mais parvenus la , 

une autre rangee de monts a francliir s’offrit a nos 

yeux, et nous annonca la continuation de nos peines.

a.



CH A P I T  RE II.

Un orage. —  Les Goitres. —  L ’lJIan.

—  ■ ■ to o * — —

L e troisieme jour apres notre depart du ghaut de 

Coaduwar, nous fumes assaillis par un ouragan ac- 

compagne d’eclairs et de tonnerre, et dont la violence 

m’a laisse un souvenir ineffacable. Des le m atin, 

nous avions remarque un mouvement graduel d’acce- 

leration dans la course des nuages. Leurs flocons de 

ouate brisant, de temps en temps , les rayons du soleil 

et se combinant avec eux de diverses manieres, les 

refletaient en leur empruntant mille nuances eclatan- 

tes, et repandaient, sur tout le paysage d’alentour, 

une teinte delicieuse a l’oeil. Le ciel etait brillant a 

notre zenith, bien que l’atmosphere fut lourde et 

etouffante. A la fin , l’orage s’etendit sur la cime des 

monts, tantot roulant rapidement, autour de leurs 

flancs escarpes, les masses de nuages semblables a la



blanche ecume, tantot les allongeant en bandeaux 

ondules, dont les couches, de plus en plus epaisses, 

prenaient des formes bizarres et fantastiques, a mesure 

qu’elles venaient se rompre contre les pics depouilles 

ou couverts de bois. A peine avions-nous contemple, 

pendant quelques minutes, ce magnifique spectacle, 

que le ciel, sans aucun symptome avant-coureur, se 

couvrit subitement et nousplongea dans une obscurite 

si profonde, qu’elle nous derobait entierement les 

objets a qiielques pas de distance. Aussitot la pluie 

commenca a tomber comme un nouveau deluge.

Nous cherchames un abri sous une saillie de rocher 

qui couvrait le bord du chemin, dans une etendue de 

plusieurs pieds. Les eclairs s’echappaient du sein des 

nues comme d’un immense reservoir de feu, et sem- 

blaient un incendie dans les montagnes, tant leur 

succession etait rapide et continue. Les eclats du ton- 

nerre qui les suivaient de pres, etaient assourdissants. 

On ne saurait peindre la sublime grandeur de ce 

spectacle. Les roulements de la foudre, prolonges par 

les echos, se repercutaient de rocher en rocher, tout 

le long de vallees sans fin; ils faisaient trembler la 

base des montagnes et allaient se perdre au loin, dans 

les profondeurs des ravins impenetrables a Pceil, et 

dont l’aspect seul occasionne des vertiges. Alors sue- 

cedaient tout a coup des intervalles d’un silence ab- 

solu, effrayant et penible a supporter.

Bien que Forage n’eut dure que Fespace de quelques 

minutes, il nous fallut un certain temps pour nous
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remettre des emotions qu’il nous avait causees a tous. 

Assurement, eu egard a sa duree, c’est le plus ter­

rible des phenomenes de ce genre dont j ’aie ete temoin 

pour ma part.
L ’atmospliere ne tarda pas a s’eclaircir; les nuages 

ouvrirent passage aux rayons du soleil, qui versa aus- 

sitot des flots de lumiere sur le feuillage degouttant 

et tout brillant de vives etincelles. En meme temps, 

quelques roulements repetes dans le lointain , a de 

longs intervalles, aclievaient de nous annoncer que 

Forage etait en pleine retraite. Les masses de vapeur 

qui enveloppaient la cime des montagnes se disper- 

saient a leur tour, et bientot il ne resta plus la moindre 

trace du trouble momentane de la nature.

Cependant la nuit approchait, et deja les ombres 

s’epaississaient autour des objetsenvironnants. A peine 

eumes-nous fait encore quelques pas, que le soleil, en 
descendant sous notre hemisphere, repandit un der­
nier eclat sur les masses de nuages accumulees a I’ho- 

rizon, et sur les sommets eleves des montagnes ran gees 

autour de la vallee.

Indra, la divinite des elements, est en grande ve­

neration dans ces montagnes. Les nombreuses trans­

formations de ce Jupiter indien nous furent racontees 

par les montagnards avec une imperturbable gravite. 

Ce dieu est un des lieros de leur mythologie; ses 

attributs trouvent une place toutc naturelle dans une 

contree ou les ouragans sont si frequents. L ’une de 

ses incarnations a fourni une fort belle allusion a sir
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William Jones, dans son ode pleirie de mouvement et 
d’elevation 1.

Nous etions parvenus assez avant dans les mon- 

tagnes, pour rencontrer des exemples d’une triste 

difformite qui afflige une partie des habitants de ces 

contrees. Je veux parler des goitres qui existent la, 

comme dans les Alpes de la Suisse. Nous vimes, en 

effet, des individus atteints de cette infirmite, a un 

tel point, que J’excroissance faisait le tour du eou. 

Chez queIques-uns meme, le developpement auquel 

elle e'tait parvenue avait rejete la tete en arriere et 

empiete sur la poitrine. Le teint maladif et l’air mise­

rable de ces etres disgracies causaient a la vue une 

impression penible, et que nous ne pumes dissimuler. 

Quelquefois les operateurs du pays extirpent ces goi­

tres avec un instrument tranchant; inais ces homines 

ne sont guere plus habiles que les derniers de nos 111a- 

rechaux ferrants. Ils dechirent horriblement le malade; 

neanmoins celui-ci guerit avec une rapidite etonnante, 

ce qu’il faut attribuer a la purete de son sang, favo- 

risee par un regime simple. La fievre est un accident 

peu connu parmi ces gens, meme apres la perte d’un 

de leurs membres, par suite d’une operation toujours 

tres-grossiere et tres-incomplete; ils en sont quittes

> tndra, sous la forme d’un jeune berger, s’introduisit dans un 
jardin pour y  derober des fleurs de grenadier destinees a Indrani, 
sa bien-aimee. Surpris par le maitre du jardin, il fut par lui saisi 
et charge de liens. Cette legende rappelle aux amateurs des clas- 
siques le passage d’Ovide, ou il peint Bacchus enchaine par des 
marins. (M e t a m o r p h o s e s , Jiv. III.)
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pour s’appliquer un cataplasme de safran melange 

avec quelques herbes. 11 se forme ainsi une suppuia- 

tion, a la suite de laquelle la plaie se cicatrise avec 

un promptitude presque incroyable.
Le meme jour, un peu apres midi, nous arrivames 

a un pont de construction barbare, sur lequel il nous 

fallut passer pour eviter un detour de plusieurs milles. 

Ce fut une operation a laquelle nous eumes quelque 

peine a nous decider, a cause des chances qu’elle pre­

sente a quiconque n’est pas familier avec ce singu- 

ber mode de transport. Le pont consistait simplement 

en deux cordes, d’environ un pouce et demi de dia- 

metre, formees de plantes rampantes entrelacees. 

Ces deux cordes sont distantes 1’une de l’autre de 16 

pouces, et solidement fixees aux deux rives du cou- 

rant, sur des bamhous bien enfonces en terre, a cote 

1’un de l’autre. Elies sont passees dans un cerceau, 
destine a glisser sur toute leur longueur. C ’est dans 

ce cerceau, sur le bord inferieur duquel il est assis, 

que se place le passager, entre les cordes qu’il tient 

des deux mains, et sur lesquelles il se laisse couler 

d’une rive a l’autre. Cette methode, tres-familiere aux 

montagnards, ne leur presente aucune difficult^. Il 

n’en est pas ainsi pour tout individu qui s’aventure 

une premiere fois sur cette douteuse machine, ayant, 

a 8o oil io o  pieds au-dessous de lu i, un torrent im- 

petueux et sans fond. Certes, il y a de quoi trembler 

quand on se voit ainsi lance au-dessus des flots bon- 

dissants et tourbillonnants, et surtout quand on sent 

ce pont suspendu s’ebranler et suivre l’impulsion du
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vent, dont les bouffees et les sifflements viennent quel- 

quefois assaillir le pauvre voyageur dans le cours de 

sa perilleuse traversee.

A peine debarques sur la rive opposee, nous virnes 

sortir d’un bouquet d’arbres, situe sur la cote, un 

superbe elan, que deux de nos gens tuerent aussitot 

a coups de mousquet. Cet animal habite, si je ne me 

trompe, les quatre parties du monde; mais on ne 

le trouve que dans les pays de montagnes. Ses mceurs 

sont douces , et son nature! si craindf que, quand on 

le debusque, la frayeur le paralyse au point qu’il 

tombe sur ses genoux , et reste dans cette posture 

assez de temps pour permettre au chasseur de le 

tirer a coup sur: toutefois, si on laisse ecliapper ce 

premier moment, l’animal vigoureux s’elance avec une 

rapidite incroyable, qui le soustrait a toute poursuite, 

et qui ne se ralentit qu’au bout de plusieurs lieues. 

Malgrela timiditedeson caractere, s’il se voit attaque, 

il se defend avec energie, a l’aide de ses cornes. II 

tient ainsi les cbiens en respect, les frappe, les declare 

a coups de tete, et souvent les etend morts sur la place. 

Sa taille ordinaire est celle cl’un boeuf anglais.

Apres quelques heures de marche, nous arrivames 

a un gouffre, au-dessus duquel les monts s’elevaient 

a une immense hauteur. Il nous fallait gravir ses flancs 

escarpes par un sender tellement etroit, que nous ne 

pouvions lesuivre qu’a la file les uns des autres. Une 

large cataracte bondissait du haut du precipice, a cote 

de nous. Au moment oil nous atteignimes le sommet, 

un de nos sillenis ( porteurs) laissa tomber de son
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epaule un petit porte-manteau, qui alia rouler au 

fond de 1’abiine. Aussitot il se decida a descendre pour 

aller le ehercher, bien qu’il fut a une profondeur de 

200 pieds au moins , et il fit ses preparatifs sans pei- 

dre une minute. Une forte corde de cuir fut assujettie 

par un bout a un arbre qui s avancait au-dessus du 

precipice. A l’autre bout, on attacha solidement un 

bambou epais, d’environ i 5 pouces de long, sur le- 

quel l’homme placa ses pieds; puis, saisissant la cordc 

a deux mains, il se fit descendre lentement dans le 

vide. La paroi du precipice etant rentrante en cet 

endroit, il ne courait pas le risque de s’y  cogner. 

Quand il fut parvenu a environ i 5o pieds de profou- 

deur, le vent se mit a le balancer avec une violence 

effrayante. Ees bouffees qui s’engouffraient dans cet 
abime, n’y trouvant pas d’issue, se repliaient sur 

elles-memes, et, dans ce reflux, elles faisaient tour- 

noyer le malheureux de maniere a rendre sa position 

tres-critique. Neanmoins il tint bon et descendit tou- 

jours jusqu’a ce qu’il ne parut plus que comme un 

point noir. Puis, tout a coup, la corde se relacha, 

ce qui indiqua suffisamment qu’il etait parvenu a sa 

destination. Quelques instants apres, deux ou trois se- 

cousses imprimees d’en bas a la corde avertirent ses 

compagnons de le remonter, ce qu’ils firent avec plus 

de celerite qu’ils n’en avaient mis a le descendre. 

L ’augmentation du poids annoncait qu’il avait re- 

couvre l’objet perdu ; en effet, il reparut bientot sain 

et sauf, avec le porte-manteau sur son epaule.

Enfin, apres six jours de marche, depuis notre
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depart d’Hurdwar, nous entrames a Serinagour. Du­

rant tout le trajet du dernier jour, nous avions eu 

constamment en perspective la neige des monts, for­

mant sur cette chaine lointaine, comine une blanche 

draperie descendue du ciel. Elle se decoupait distinc- 

tement sur les cimes a une hauteur incalculable, et 

reflechissait les rayons du soleil, avec mille effets d’op- 

tique et de lumiere qui transportaient 1’imagination 

dans un monde fantastique, et composaient un spec­

tacle d’une nouveaute et d’un grandiose extraordi- 

naires.

Aussitot apres notre arrivee a Serinagour, nous 

fumes presentes au rajah. C’etait un homme rempli 

d’intelligence, de manieres polies, et d’un abord ou- 

vert et aise. Sa physionomie, sans offrir aucun trait 

de caractere particulier, ne manquait. pas de vivacite. 

Toute sa maniere d’etre faisait naitre la confiance : ce 

fut avec une cordialite non feinte qu’il nous accueillit. 

Dans sa franchise, il y avait pourtant quelque chose 

d’un peu effemine, a cause de fattention qu’il parais- 

sait prendre a sa parure extremement soignee. II por- 

tait, autour des poignets, de larges bracelets d’or, et 

ses doigts etaient charges de bagues de toutes formes 

et de toutes grandeurs, du meme metal precieux.

La population de Serinagour est de race melee; on 

y reconnait pele-mele les traits de fhabitant des mon- 

tagnes, de fhabitant des plaines, du Patan, du Tar- 

tare, du Chinois , de l’lndou : quelques individus 

portent la physionomie speciale d’une de ees races. Ils 

ont le teint legerement hasane et tres-peu de barbe :
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aussi ceux qui en out un peu plus que les autres, ne 
manquent pas d’en tirer vanite. Au total, ce peuple 

est d’un naturel doux, inoffensif, et bien qu’il ne 

manque pas de courage pour repousser les agressions, 

il n’a deplove pour sa defense, lors de la conquete, 

qu’une intelligence fort bornee, eu egard aux res- 

sources naturelles que lui offrait son sol montagneux.

Le second jour de notre arrivee, le rajah nous 

rendit une visite dans les regies, accompagne des 

principaux officiers de sa cour. Cependant il y  eut 

peu d’etiquette dans cette demarche, quoiqu’elle put 

passer pour officielle, puisque le prince se presentait 

revetu de son plus beau costume de cour. A  notre 

premiere entrevue, nous lui avions fait present d’une 

paire de pistolets et d’une montre. Quand il vint nous 

voir, il porta ce bijou avec lui, et nous pria de lui en 

expliquer les mouvements, les fonctions et les divi­

sions du cadran, comme s’il n’avait jamais vu rien 
de semblable, et bien qu’il eut souvent entendu parler 

de cette merveilleuse invention, avec enthousiasme, par 

ceux de ses compatriotes qui etaientalles dans la plaine 

et avaient frequente les Europeens. 11 parut enchante 

quand on lui eut fait comprendre la structure com- 

pliquee de sa montre; ce qui ne fut pas difficile, car 

il avait l’intelligence tres-prompte. Cette promptitude, 

au reste, est commune a tous les individus de la race 

indoue. Je crois qu’on n’a pas, jusqu’ici, apprecie 

a leur juste valeur les heureux dons qui distinguent 

ce peuple eminemment favorise par la nature. On n’a 

trop souvent etudie ses facultes morales qu’au travers
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de l’enveloppe de ses superstitions; et ces superstitions 

servent plutot a deformer son caractere general qu’a 

en mettre en relief les traits saillants.

Apres que nous eumes explique au rajah le meca- 

nisme de la montre, nous lui fimes cadeau d’une 

petite quantite de poudre a tirer, dont la puissance 

parut l’etonner, celle que fabriquent les indigenes 

etant infiniment moins forte que celle qui vient d’Eu- 

rope. On en donna une charge a l’officier porteur du 

fusil du rajah, pour qu’il en fit 1’essai avec cette arme. 

Mais cet homirie jeta un coup d’ceil de dedain sur 

cette faible quantite, et voulut qu’on lui en donnat le 

double. Le resultat fut que le recul renversa 1’homme, 

lui disloqua a peu pres l’epaule, et mit le fusil dans 

un tel etat qu’il fallut le porter a un armurier.

Le serviteur confus se convainquit par experience 

que la puissance de cette poudre n’etait pas un tnen- 

songe, et il en demeura d’accord d’assez mauvaise 

grace. Comme il affectait de traiter sa mesaventure 

avec une insouciance que dementait son sourire con­

tract^, et comme la mine des assistants temoignait 
ouvertement le peu de pitie qu’on avait de son obsti- 

nation, le rajah s’amusa beaucoup de cette petite 

scene, et nous quitta bientot avec des signes et des 

protestations reciproques de eordialite et de bien- 
veillance.

Avant de nous eloigner de Serinagour, nous alla- 

mes visiter les ecuries du rajah, dans lesquelles on 

voyait un superbe animal de 1’espece bovine, appele
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Yak. C ’est le taureau domestique du Thibet. Je ne 

pense pas qu’il en existe un seul individu vivant en 

Europe. Au Thibet, on le rencontre frequemment a 

l’etat sauvage, mais surtout a l’etat de domesticite. 

Toute la richesse des hordes tartares consistant dans 

leur betail, elles en entretiennent de nombreux trou- 

peaux. C ’est pour ces peuples une fortune inestimable, 

car ils ne vivent a peu pres que de lait. La vente des 

crins de y a k  leur assure de grands profits, le besom 

de cette marchandise etant general dans toutes les 

contrees environnantes.
Get animal a environ cinq pieds de haut; sa forme 

et son volume le font resseinbler au taureau commun 

d’Angleterre. 11 en differe principalement en ce qu’il 

est couvert d’un long crin soyeux qui t.ombe le long 

de ses flancs jusque sur ses jarrets. 11 a aussi la tete 

plus courte et les oreilles plus petites. Ses cornes, 

beaucoup plus longues, recourbees en arriere a leur 
naissance, dans une direction liorizontale, se rap- 

prochent graduellement, puis se relevent, vers leur 

extremite, presque verticalement. Le front est extre- 

mement proeminent. Ce qui le fait surtout paraitre 

ainsi, c’est une touffe epaisse de poil frise qui le 

couvre, tombe sur les yeu x, et contribue a donner a 

l’animal un air sombre et lourd. 11 a l’ceil grand et 

tres-saillant, mais sans vivacite. Cette disposition ? 

qui donnerait a sa physionomie quelque chose de 

stupide, est masquee en partie par le poil du front.

L 'yak a toutes les marques d’un animal de rai n
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pure et sans melange de sang. 11 a les narines petites, 

mais bien ouvertes; le nez bien pris et delicatement 

tourne, offrant cette rondeur de forme et cette finesse 

d’epiderme qui distinguent tous les animaux de pur 

saug. Le cou est court et arque; entre les deux 

epaules est une bosse semblable a celle du taureau 

des Brahmines, espece particuliere a l’lndostan. Cette 

bosse est garnie d’une quantite de pods frises, tres- 

doux et d’une tout autre nature que ceux qui cou- 

vrent le reste du corps. Cette fourrure, ear e’en est 

bien une, recouvre les epaules et se prolonge, quoi- 

qu’en moins grande abondance, tout le long de lechine 

jusqua la naissance de la queue. Cette derniere est 

composee d’une houppe epaisse de crins argentes : 

elle balaie le sol, et ajoute beaucoup a la tournure 

elegante de ce bel animal.

Cette queue est beaucoup plus fournie que celle 

de nos plus forts chevaux de trait, et d’un crin plus 

fort et plus soyeux. Dans quelques individus, elle est 

d un blanc parfait, quoique le reste du corps, a 1’ex­
ception du dos et de la legere fourrure qui couvre 

les epaules, soit entierement noir. Souvent ces deux 

couleurs sont dans l’ordre inverse; mais le blanc sur 

le noir est la combinaison la plus commune. (Voir 
la gravure ci-contre.)

\->yak a les jambes courtes; elles paraissent meme 

tout-a-fait disproportionnees a cause de son enorme 

volume, qu augmente encore la quantite de longs poils 

dont il est eouvert. Chez plusieurs de ces animaux,
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cette toison descend rneme si bas qu’elle touche pres- 

que la terre, ce qui leur donne une tournure tres- 

peu prevenante, et les fait ressembler a des reptiles 

plutot q u a  des quadrupedes, lorsqu’ils marchent len- 

tement.
Les naturels du Thibet fabriquent, avec la douce 

fourrure qui couvre le dos du y a k ,  un drap fin et 

tres-fort. Nul doute que 1’industrie europeenne ne 

parvint a en tirer egalement un produit de qualite 

superieure. L 'yak n’est pas ordinairement farouche, 

mais, aborde par des etrangers, il donne des signes 

d’impatience redoutables. Son air habituel est sombre, 

ce qui tient, je pense, a la proeminence de son front, 

qui lui durcit la physiouomie. Tout ce qui est certain, 

c’est qu’il ne temoigne p as, a l’approche des per- 

sonnes familieres avec lu i, ce plaisir que paraissent 

ressentir la plupart des autres animaux domestiques. 

11 est extremement rancunier, et devient feroce 

toutes les fois qu’il se trouve en presence de cjuel- 

qu’un qui l’a offense. La femelle s’appelle Dili. Les 

Tartares nomades en entretiennent de nombreux 

troupeaux.

L ’y a k , que ces peuplades errantes font paitre sur 

le sommet des montagnes et dans les profondes val- 
lees du Thibet, leur fournit en meme temps des vete- 

ments chauds et une nourriture saine. 11 sert aussi 

en guise de bete de somme, et, comme il a le pied 

sur, il fait l’office de monture a travers les montagnes 

apres et raboteuses. Il est rare qu’il s’abatte en mar-
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chant; et quand cet accident lui arrive, les suites en 

sont presque toujours fatales.

Les patres font ordinairement avec le cuir de cet 

animal une espece de manteau lache qui leur couvre 

tout le corps et pend jusqu’aux genoux. Ce vetement 

suffit pour les mettre a l’abri de la froide tempera­

ture qui regne dans leurs regions desolees. La nuit, 

leur manteau leur sert de matelas. Le long poil, apres 

avoir ete' soigneusement de'tache' de lepiderme, sert 

a faire une sorte de toile a tente fort artistement tis­

sue et impermeable a l’humidite. On en fait aussi des 

cables beaucoup plus forts que ceux de cbanvre, et 

qui resistent beaucoup plus long-temps a 1’influence 
du climat et a la fatigue du frottement.

La queue d'yak est un ornement indispensable du 

costume d’apparat dans toutes les cours d’Orient; 

elle est en usage de cette maniere dans toute l’etendue 

de l’Inde. Quand le commerce ne peut en fournir en 

proportion avec la demande, d’adroits contrefacteurs, 
qui n’ont de rivaux que parmi les Chinois, en fabri- 

quent de fausses, mais tres-bien imitees. On fait 

encore, avec ces queues, des chasse-mouches pour 

ecarter les insectes du visage des personnes assez 

opulentes pour pouvoir se procurer ce genre de luxe. 

La cl h i, ou femelle An yah, donne une grande quan- 

tite de lait si gras quon en fait du beurre bien pre­

ferable a celui que fournissent tous les animaux des 
autres especes bovines en Asie.

ISous nous felicitames du hasard qui nous permet-
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tait tie voir un si bel individu de cette espece, car il 

ne se rencontre que tres-rarement an-dessous des 

monts du Thibet. Personne, que je saclie, n’a encore 

essaye de l’acclimater dans le Bengale; il est probable 

d’ailleurs que cette experience serait sans resultat.
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CIIAPITRE III.

L e s  G h o u r k a s . — L e  c o l o n e l  G i l l e s p i e .  —  S i e g e  d e  Kalunga.

L ’indepebdance des montagnards de l’Himalaya 
a re<ju de graves atteintes par suite de la tyrannie 

des Ghourkas, qui regnerent sur la partie meri- 

dionale de ces contrees jusqu’a ce que lc gou.verne- 

ment anglo-indien viut les deposseder a lepoque 
de la guerre du Nepaul. L ’organisation politique de 
ces montagnards, etant une pure feodalite, presen- 

tait tons les inconvenients ordinaires de ce systeme 

et, entre autres, une absence totale d’unite. Le dis- 

tiict, qui est fort etendu, etait tout entier divise en 

petits etats gouverue's chacun par un chef indepen­

dant : tous ces chefs a demi barbares ne rougissaient 

pas de fibre du pillage un moyen de conqudte. Aussi 

n’etaient-ils occupes qu’a se ranconner les uns les 

autres, le plus fort tombant sur le plus faible; d’ou
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il resultait qu’ils vivaient dans un etat de guerre

permanent.
Les continuelles revolutions qui agitaient un pays 

ainsi constitue, accelerees par les moeurs incultes et 

grossieres des peuples, faisaient de ceux-ci une proie 

facile pour le premier conquerant qui aurait la har- 

diesse d’escalader leurs montagnes, et de dieter des 

lois fixes a tant de membres epars, tous prets a obeir 

pourvu qu’ils se vissent reunis sous une autorite com­

mune; tous prets a sacrifier, pour une condition plus 

prospere, leur apre et sauvage independance.

L ’etat de Ghourka, situe a l’ouest du Nepaul, etait, 

il y a quelques annees, gouverne par un chef entre- 

prenant, qui, resolu de conquerir tout le pays de la 
montagne, dirigea toutes ses pensees et toutes ses 

ressources vers la realisation de ce plan.

Il soumit d’abord la fertile vallee de Nepaul, qui, 

etait la clef de ses futures conquetes. Cette valle'e 

contenait une vaste etendue de terrain fertile, mais 

sans maitres, dont les productions riches et variees 

lui promettaient une ample recolte. Ce chef ambi- 

tieux mourut peu de temps apres cette conquete im- 
portante, et eut pour successeur son fils, guerrier 

farouche et non moins entreprenant. Il continua le 

plan de son pere avec l ’energie nalurelle a son carac- 

tere. Maitre par succession de ressources puissantes, 

il tourna ses armes contre les petits souverains de la 

montagne, qu’il ne tarda pas a subjuguer, malgre une 

vigoureuse resistance. Il finit par etre assassiue, et 

eut pour successeur un etranger de son sang, Ummur-
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sing-Thappa, qui usurpa la souverainete, non seule- 

ment de l’etat de Ghourka, mais encore de tous les 

districts montagneux limitrophes. Ce fut sous le joug 

de ce tyran que les montagnards se virent durement 

depouilles de leur liberte et de leur independance.

Les guerriers ghourkas, formes a une discipline 

severe, mais savante, par des commandants pleins 

d’experience et de sagacile, sont souvent superieurs 

et ne sont jamais inferieurs aux autres troupes in- 

diennes, ignorantes, comme eux, des ressources de 

la tactique europe'enne. Us sont insensibles aux dan­

gers, et toujours prets a tenir tete au premier ennemi 

qui se presente. L ’obeissance est a leurs yeux le pre­

mier devoir du soldat. Aussi sacrifient-ils^ sans ba­

lancer, leur vie a l’accomplissement de leur consigne 

militaire. La plus legere infraction a cet egard passe 

vis-a-vis d’eux pour le comble du deshonneur. N’ayant 
pas une idee bien nette du droit, mais possedant au 

plus haul degre la conscience du devoir, ils obeissent 

a l'autorite qui commande leur soumission, avec une 

fidelite patiente et inebranlable que ne peuvent alte- 

rer meme les plus barbares traitements. Eminemment 

doues du sentiment de l’honneur, il arrive bien rare- 

ment qu’ils traliissent la contiance dont ils sont l’objet, 

ineme de la part d’nn etranger. Enfin, leur longue 

suite de victoires et leur perseverance connue a de- 

fendre leurs conquetes, en firent des ennemis bien 

loin d’etre meprisables pour nos armees dans la guerre 

du Nepaul.

Pour preuve du caractere resolu que deploient les
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guerriers ghourkas dans la defense de leurs conquetes, 

il me suffira de rapporter un fait memorable qui eut 

lieu en i 8 i 4 -
Un fort detachement commande par le colonel 

Gillespie, l’un des plus braves officiers au service 

d’Angleterre, avait, ete envoye pour faire le siege de 

Kalunga, petite forteresse dans le Dhoun. Le colonel 

Gillespie eut le malheur d’etre tue a l’assaut. La gar- 

nison etait d’environ trois cents homines, tandis que 

les assiegeants formaient un corps d’armee de pres 

de trois mille hommes, diriges par des officiers pleins 

de courage et d’experience. Apres une lutte acharnee, 
dans laquelle ces derniers perdirent beaucoup de 

monde, le fort fut evacue par le restant de la gar- 

nison, en tout soixante-dix hommes, lesquels, se 

frayant de vive force un passage au travers des defi­

les gardes par leurs ennemis, reussirent a s’ecliapper 

sans autre accident qu’un tres-petit nombre de tues. 

A la pointe du jour, l’officier qui avait le commande- 

ment depths la mort de Gillespie prit possession du 

fo rt, ou il ne trouva que les murs ecroules, des ruines 

noircies par le feu et couvertes de morts et de mou- 

rants. Ce fut alors qu’on put juger la resistance des- 

esperee qu’avait du fame cette poignee de soldats a 

demi civilises, contre des forces hors de toutes pro­

portions, superieurement disciplinees et dirigees par 

les plus habiles officiers de l’armee anglo-indienne. 

Ce que les assieges avaient fait et souffert passait toute 

croyance. Certes, il n’avait fallu rien moins qu’une 

patience heroique et un courage indomptable pour
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les soutenir dans une pareille situation; les vainqueurs 

en furent amplement convaincus par le spectacle 

horrible qu’ils avaient sous les yeux. Leurs oreilles 

etaient dechirees par les lugubres gemissements des 

mourants ; leurs coeurs se soulevaient a la vue du sol 

que jonchaient des membres mutiles et arraches par 

l’explosion des bombes, a l’aspect de cadavres defi­

gures , deja noirs et putrefies, gisant a la place meme oil 

ils avaient recu le coup mortel sous une grele de balles. 

Les restes des premieres victimes de ce siege meur- 

trier avaient ete' ensevelis a peine a la surface de la 

terre. Aussi, de toutes parts, les voyait-on a demi 

de'couverts, presentant le plus hideux spectacle, et 

exhalant dans fair des miasmes pestilentiels. Parmi 

les morts et les mourants se trouvaient des femmes 

etdes enfa'nts, la plupart horriblement defigures, mais 

encore vivants et implorant d’une voix lamentable 

une goutte d’eau pour apaiser la rage de la soif qui 

les devorait, et qui ajoutait encore aux intolerables 

tortures de leur agonie.

Tous les soins que l’humanite pouvait suggerer 
furent prodigues a ces malheureuses creatures; mais 

tels etaient les terribles effets du bombardement, qu’un 

bien petit nombre de blesses surveeut. Plus de cent 

corps morts furent mis sur un bucher, et brules par 

nos troupes indigenes; et tous les blesses furent con- 

fies au chirurgien des troupes anglaises, qui reussit a 
en guerir quelques-uns.

On fit peu de prisonniers. Tous furent trades avec 

beaucoup de douceur, en temoignage du respect des
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vainqueurs pour leur bravoure. En effet, les annales 

guerrieres de l’lnde offrent peu de faits comparables 

au siege de K alunga, elles n’en offrent aucun qui lui 

soit superieur. Le seul qui puisse entrer en parallele 

avec avantage est le siege celebre de Burtpore, oil le 

vieux commandant Lake recut le plus rude echec de 

toute sa carriere militaire dans l’lnde; et Ton sait 

qu’elle fut pour lui la source d’une renommee iinpe- 

rissable.

Malgre les pertes cruelles endure'es par les Ghourkas 

dans cette occasion (car ils succomberent en tout 

lieu sous la puissance et la discipline de nos troupes), 

ils ne temoignerent aucun symptome de cette hos­

tility vindicative qu’on leur attribuait dans des temps 

anterieurs, et qui se rencontre encore si commune- 

ment parmi les races indiennes de nos jours. Ils ne 

se livrerent point a d’injustes represailles. Ils traite- 

rent leurs prisonniers avec la plus grande humanite, 

exprimant en toute occasion leur extreme confiance 

dans les officiers anglais, dont ils exaltaient la tacti- 

que superieure avec la noble ingenuite d’un ennemi 

brave et genereux.Xoici une preuve de cette confiance 

qui merite d’etre rapportee :

Taudis qu’a cliaque decharge le canon des assie- 

geants faisait penetrer dans la forteresse la mort et 

la devastation, un soldat gbourka, blesse, s’avanca 

sur la breclie, et fit signe de la main qu’il voulait 

parlementer. Aussitot on ralentit le feu dans nos 

lignes, et on accueillit cet lionnne avec la plus grande 

cordialite. Un coup de canon lui avait emporte toute
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la partie inferieure du visage. On le confia aux soins 

du chirurgien, et le liasard voulut qu’il guerit apres 

un traitement fort long et fort chanceux. Des qu’il 

fut assez bien pour pouvoir se mettre en route, il 

partitpour rejoindre les siens, annoneant, danslelan- 

gage d’un patriotisme exalte, qu’il allait joindre ses 

efforts aux leurs pour defendre leur pays contre un 

ennerni genereux, mais qui n’en etait pas moins l’en- 

nemi de la nation. La lutte ne dura guere, et bientot 

les montagnards , grace a l’intervention anglaise, 

furent delivres de la domination des Ghourkas.

Les habitants natifs de cette contree sauvage et 

inhospitaliere n’ont rien dans leur apparence ni dans 

leurs habitudes qui puisse inspirer le moindre interet 

en leur faveur. Quelques districts offrent de rares 

exceptions, et renferment quelques individus qui rap- 

pellent la race des genereux et vaillants montagnards. 

En general, les hommes sont petits de stature, mais 

leurs membres sont musculeux et souples, ce qui leur 

donne beaucoup de force et d’agilite. Leur physio- 

nomie n’est pas prevenante, et si, d’un cote, l’aspect 

de leur personne ne fait qu inspirer de la pitie pour 

l’etat de degradation civile et sociale oil ils vegetent, 

de l’autre cote, la basse servilite de leurs manieres ne 

fait que corroborer cette fiicheuse impression. Parmi 

les paysans memes, les principaux,appeles zemindars, 

qui possedent de grandes fermes, et savent se procu­

rer, comparativement, toutes les douceurs d’une vie 

aisee, lie sont p as, sous le point de vue moral, dans 

une condition meilleure que les derniers de leurs

CHAPITRE III. 41



subalternes. Ce sont les memes vices, la bassesse, la 

servilite, la faussete. Us mentent, ils derobent, lls 

volent toutes les fois qu’ils en trouvent 1 occasion, 

comme si le raensonge, le larcin et le vol etaient les 

trois vertus cardinales. Leur ignorance est honteuse 

pour 1’humanite, et cependant ils ont au plus liaut 

degre cette astuce habilement deguisee, si commune 

aux intelligences degradees. Leurs princes partagent 

les vices, l’ignorance et le mepris de toute instruction 

qui les caracterisent, et qui, de la part de ces der- 

niers, sont la source de plus grands maux, en raison 

de leur plus grande puissance.

J’ai parle de la force musculaire de ces peuples, 

et surtout de celle des classes les plus pauvres. En 

effet, la plupart ont les jambes en disproportion avec 

le corps. Depuis la cheville jusqu’a la handle, c’est 

un tissu de muscles qui conviendrait a des grants de 

six pieds, et leur taille ne s’eleve guere au-dela de 

cinq. Mais la vie active de ces homines explique na- 

turellement le developpement extraordinaire et l’epais- 

seur de leur membrure. Accoutumes des l’enfance a 

gravir peniblement les monts escarpes , souvent char­

ges de lourds fardeaux, leurs muscles acquierent une 

elasticity et une force de tension inconnues aux habi­

tants des plaines. D ’un autre cote, le froid tres-vif 

auquel ils sont si souvent exposes endurcit, resserre 

leurs fibres, et les rend propres a braver les rigueurs 

de tous les climats. Un de ces montagnards portera 

souvent une charge de quatre-vingt-dix a cent livres 

pesant a une distance de seize milles (un pen plus de
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cinq lieues), par des senders raboteux et si etroits, 

qu’a peine semblent-ils faits pour le passage des che- 

vres. Ce n’est pas tout, il grimpe avec cette charge le 

long des pics presque perpendiculaires, et se glisse sur 

les pentes les plus rapides, sans le moindre signe de 

frayeur, et, en apparence, sans la moindre difficulte.

Les montagnards de l ’Himalaya, en depit de leur 

degradation sociale, n’en formentpas moins une race 

d’hommes extraordinaire a tous egards. Toutes se­

ntences de morale ne sont pas etouffees cliez eu x: 

seulement leurs vices prevalent sur Ieurs bonnes qua- 

lites, et en ternissent l’eclat. L ’habitant de ces con- 

trees est 1 esclave de ses passions et d’un egoisme in- 
surmon table.

Les vices les plus saillants du caractere asiatique, 

la colere, la trahison, la vengeance brutale, la dupli- 

cite rancuneuse, la bassesse rampante, ne sont peut- 

etre chez ce people qu’une consequence de son contact 

avec les populations de la plaine; consequence pous- 

see a Pextreme par l ’impunite, et qui degenere en 
une ferocite de sauvages.

Leurs princes d’ailleurs sont pour eux une source 
de detestables exemples par les baines mortelles et 

les querelles qubls nourrissent les uns contre les au- 

tres, a 1 instar des seigneurs feodaux du moyen age. 

Les baines hereditaires sont tellement implacables, 

meme entre les families de bas etage, que rien ne 

pent les e'teindre, sinon l’extermination d’un des deux 

partis. Quant aux actes de vengeance individuelle,
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leur cruaute sanguinaire n’a d’egale que parmi les 

peuplades les plus abruties du centre de l’Afrique. 

Ceux d’entre eux a qui la superiorite de la naissance 

et de la richesse permet d’aclieter le devouement de 

leurs vassaux au prix du pillage, tombent sur leurs 

voisins plus faibles, les depouillent et les laissent en- 

suite mediter leur vengeance jusqu’au jour ou ils 

trouvent moyen de l’exercer. Une preuve du peu de 

prix qu’ils attachent a la vie d’un semblable, c’est 

que la moindre plaisanterie est souvent payee par le 

sang, et ce sang, Foffense le voit couler avec delices, 

au milieu des tortures d’agonie de sa victime. Au sein 

d’une depravation si generale, il est inutile d’ajouter 

que la vertu des femmes est chose tout-a-fait in- 

connue.
Les sillenis, ou porteurs, classe nombreuse de la 

population la plus pauvre des montagnes, sont pa- 

resseux au point de lie marcher qu’a coups de ba­

guette, ainsi que j ’en ai rapporte la preuve plus haut. 

Ils sont sourds a la persuasion, et rien n’egale leur 

apalliie; on les voit decharger tout-a-coup leurs far- 

deaux dans les senders les plus difficiles, et se cou- 

cher etendus sur le bord des precipices, prcts a y 

rouler au moindre mouvement.

Les femmes de l’Himalaya sont plus favorisees de 

la nature que les homines. Elies sont moins courtes 

de stature, et leur physionomie est moins ingrate. 

Elies ont la taille bien proportionnee, et les traits 

delicats et purs, qui rendent si remarquables par leur
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beaute les jeunes femmes indiennes en general. Elies 

sont meme plus agreables que les femmes de la 

plaine, en ce que leur teint n’est pas plus fonce que 

celui des Espagnoles et des Italiennes; mais elles 

perdent promptement leurs agrements, et deviennent 

presque hideuses en vieillissant. Cette metamorphose, 

source d’amers regrets pour les personnes du sexe 

dans tous les pays, est peut-etre hatee par leur ex­

position continue aux intemperies et aux brusques 

variations du climat. Elles ne sont point recluses 

comme les femmes des halites classes dans les autres 

parties de 1’Inde. La jalousie brutale qui domine le 

caraclere des Indous est inconnue dans ces mon- 

tagnes. Les femmes y jouissent d’une liberte dont 

elles usent amplement, et qui est loin de s’accorder 

avec les lois de la morale et les convenances sociales. 

Elles vivent confondues avec les hommes sans au- 

cune pudeur, et leurs rapports eontinuels avec eux 

leur donnent cette confiance en elles-memes, et cette 

hardiesse devant les etrangers qui n’appartiennent 
qu’aux classes superieures de leur sexe, parmi les na­
tions les plus civilisees.

Ces montagnards considerent leurs femmes et leurs 

filles comme une propriete, la plus precieuse de toutes. 

Elles selivrent aux travaux de la culture avec autant 

d’ardeur et d’adresse que les hommes, et c’est en se 

rendant utiles ainsi, qu’elles echappent a cette cap- 

tivite qui pese en general sur les femmes indiennes 

et musulmanes. Leur liberte, ne'anmoins, poussee
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comme elle l’est jusqu’au relachement, les expose a 

des desagrements peut-etre pires que la reclusion. Elies 

perdent l’estime et l’amour des hommes, q u i, tout en 

faisant peu de cas des bonnes moeurs, ont neanmoins 

du degout pour tout ce qui s’en ecarte. De la vient 

que s’ils ne mettent aucune entrave a la sensualite de 

leurs femmes, d’un autre cote ils ne leur accordent 

pas le moindre egard. D ’ailleurs l’apathie de leur tem­

perament les rend peu susceptibles de ces mouvements 

de jalousie passionne'e, dont les hommes sont agites 

dans des climats plus chauds, sous une temperature 
plus excitante.

Cette indifference, d’une part, cette absence de 

toute delicatesse, de l’autre, donnent lieu, dans ces 

montagnes, a un des plus singuliers usages qu’offre 

l’histoire de l’humanite. Beaucoup d’bommes vivent 

en commun avec une meme femme. C’est la polyan- 

drie opposee a la polygainie des mahometans. Une 
femme de l’Himalaya devient souvent la propriete in­

divise de plusieurs freres, dont chacun, en particulier, 

s’unit a elle en vertu d’un contrat civil indissoluble. 

Les epoux concurrents vivent dans la meilleure intel­

ligence ; les differends sont tres-rares entre eux. 11 est 

vrai qu’au milieu de leurs coutumes bizarres, ces 

hommes ont des lois sociales tres-severes, et qu’ils 

observent avec une exactitude scrupuleuse, en depit 

de leur morale relachee. L ’enfant premier-ne appar- 

tient au plus age des freres, et, ainsi de suite, par 
rotation.
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Les idees generates de ces peuples, sur la vertu des 

femmes, peuvent etre regardees comme les conse­

quences de cette pratique bizarre, dont l’origine, 

d’ailleurs, remonte a des causes inconnues ou peu 

apparentes.

L ’infanticide, frequent parmi les tribus rajpoutes1, 

a du mettre ces tribus dans l’obligation de chercher 

des femmes au sein des races plus rapprochees d’elles 

par le sang. Comme les populations montagnardes 

de 1’Himalaya , dans la partie sud, pretendent a un 

certain degre d’affinite consanguine avec les Rajpouts, 

les enlevements repetes qu’auront faits ces derniers, 

pour remplacer les personnes du sexe immolees a 

leurs usages barbares, mais inviolablement observes, 

auront cause chez leurs voisins de la montagne cette 

rarete des femmes, dont la polyandrie est devenue le 

seul remede. Ce qu’il y a de certain, c’est qu’aujour- 

d’hui encore les jeunes lilies de ces montagnards sont 

souvent conduites dans la plaine et vendues plus ou 

moins cher, selon qu’elles annoncent devoir arriver 

a un degre de beaute plus ou moins remarquable. Les 

meurtres continuels qui depeuplent les tribus raj-

" Jusqu’a une epoque qui remonte a trente ans, les Rajpouts 
avaient pour coutume generale de detruire leurs enfants du sexe 
feminin aussitot apres leur naissance, dans la crainte que les 
parents ne pussent pas leur trouver plus tard d’alliances sorta- 
bles. Cet usage barbare fut supprime, grace aux soins de M. Dun­
can , ci-devant gouverneur de Bombay, et actuellement decede, 
a ce que je pense.
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poutes les ont done forcees a cherclier des femmes hors 
de leursein; et si le lieu d’oii ils les tirent peut etre 

l’objet d’un doute, l’existence de la polyandrie dans 

l’Himalaya me parait, quant a moi, de nature a le 

dissiper entierement.

---------------------b b - --------------------------------------- ----------



C H A P I T R E  IV.

Habitations des raontagnards.— Les Civiliens ‘ de Calcutta.

U n fait surprenant, c’est que les montagnards de 

l’Himalaya, cette race si degradee, et dont les habi­

tudes sont si eloignees de celles des peuples civilises, 

affectent, dans de certaines circonstances, un raffine- 

ment exterieur auquel des nations infiniment plus 

avancees sont encore etrangeres. A cote de leurs 

mceurs brutales sous d’autres rapports, et de leur 

servilite rampante vis-a-vis de leurs superieurs, ou 

de tous ceux dont ils ont quelque chose a attendre, 

ces hommes ont, dans leurs manieres, une aisanceet 

une amende au moins egale a celles de tous les mon- 

tagnards d’Europe. Leur abord est ouvert et exempt

' On appelle ainsi ,dans les Indes anglaises, tous les employes 
civils de la Compagnie et du gouvernement, et ineme quelquefois 
les simples colons, par opposition avec les militaires. 
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d’embarras, surtout lorsqu’ils n’ont aucun projet sur 

vous; car, dans ce dernier cas, ils reprennent facile- 
ment leur humilite demi sauvage. La plupart sont 

fort bien vetus, et leurs maisons, bien construites , 

propres et commodes, ont une grande superiorite sur 

les modestes habitations des montagnards des Alpes 

ou de l’Ecosse. 11 faut excepter celles des pauvres;car 

la misere et le denument n’appartiennent en propre 

a aucun pays et sont eonnus dans tons.

Les cultivateurs de ces montagnes font preuve de 
talents dans la culture, eu egard a la nature rebelle 
du terrain et a la disposition irreguliere des lieux.

On voit avec surprise la pente escarpee des mon­

tagnes , si raboteuse et si rapide, qu’a peine oseriez- 
vous supposer que le pas de l’homme put s’y aven- 

turer, couronnee de moissons jaunissantes, dues en 
meme temps a l’experience agricole et a l’industrie 
laborieuse des habitants. Les apres rochers et les pre­

cipices herisses d’lierbes sauvages, sout transformes 
en champs fertiles; les paturages sont couverts de 

troupeaux, de meme que les vallees sont couvertes 

d’epis; et c’est une des sources de reflexions les plus 

consolantes, dans une contree dont la physionomie 

tant physique que morale, se presente en general a 

vous sous des traits si repoussants, de voir que 

1’homme, meme arrive au dernier point de degrada­

tion sociale, conserve encore quelque chose qui le 

releve dans l’echelle de l’humanite.

Les maisons des montagnards sont, a tout prendre, 

passablement commodes, et, eu egard aux habitudes
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generates du pays, tenues avec assez de proprete. 

Elies consistent en deux etages , ou plus; l’etage infe- 

rieur est occupe par les gros meuhles et par le Retail; 

I’etage superieur est destine a l’habitation de la fa- 

mille. Les chambres ont des plancliers, construits, je 

pense, en bois de pin, bien ajustcs et bien rabotes; 

elles sont peu spacieuses, mais fort bien disposers 

pour admettre le jo u r, autant que possible, sans 

livrer passage au froid. Les fenetres, qui sont simple- 

ment de petites ouvertures dans la muraille, sont 

toujours pratiquees du cote abrite de la maison, et 

les architectes n’en font jamais plus que ne l’exige 

1’absolue necessite. La nuit, pour se garantir du froid, 

comme leurs fenetres n’ont pas de vitres, et qu’ils 

n’ont rien pour suppleer au verre qui leur manque , 

ils les ferment avec une planche mince, soigneuse- 

ment ajustee, qui repond parfaitement au but pro­

pose. Les murs de leurs maisons sont enduits de 

terre; on y voit frequemment peintes quelques-unes 
des figures bizarres de leur mytbologie. Le foyer est 

toujours au centre de l’appartement; ce n’est qu’une 
simple pierre sur laquelle on allume le feu; et comme 

il n’y a point de cbeminee, la fumee trouve une issue 

par les fenetres; mais celles-ci etant de tres-petite di­

mension, il en resulte une odeur de suie insupportable, 

excepte pour ceux qu’une longue habitude a familia­

rises avec cet inconvenient. Toute la famille dort pelc- 

mele dans un seul l i t , qui consiste en un matelas 

d’herbe tendre, etendu dans un coin de la chambre, 

au-dessous des fenetres, demaniere a setrouver a l’abri
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de Pair de la nuit, qu’on lie peut totalement empe- 

cher d’y penetrer. Le seul ameublement qui garnisse 

l’interieur de ces habitations se compose de quelques 
vases de terre de differentes formes, et destines a divers 
usages. On monte a cbaque etage au moyen d’une 

grosse poutre, entaillee a environ un pied d’intervalle, 

et sur laquelle !es habitants grimpent avec autant de 

celerite que d’adresse.
Quoique les maisons, dans les montagnes, soient 

assez propres, il est impossible d’en chasser la ver- 
mine, qui abonde dans cette region a un tel point, 

qu’elle y devient une insupportable gene pour les 
etrangers. Les naturels, cependant, semblent consi- 
derer ce fleau plutot comme un avantage que comme 

un inconvenient: suivant eux, ces essaims d’insectes, 

qui se jettent continuellement sur leurs corps, exci- 
tent une irritation a la peau, qui empeche la circula­

tion d'y languir et de faireplacea cet engourdissement 

si commun dans les pays froids, oil le sang est rare- 
ment entretenu dans une constante activite. Quand 

leur corps est tellement couvert de vermine que la 

quantite en devient incommode, ils se jettent dans 

l’eau tout habilles, et detruisent ainsi en quelques 

moments des myriades de ces liotes importuns.

Le contraste entre la demeure aristocratique d’un 

riche civilien de Calcutta, et les huttes grossieres de 
ces robustes montagnards, ne laisse pas que d’etre 

frappant. Le premier est environne de tout ce que 
peut procurer l’opulence. Assis sur un siege commode 

et frais, une jambe negligemment jetee sur une ele-
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gante table tfacajou, l’autre languissamment posee 

sur un somptueux morah 1 , il fume son houkah dans 

toute l’indolence inspiree par une temperature de 

quatre-vingt-quatorze degres (de Fahrenheit). Son 

sircar2 s’avance avec un profond salaam, pour rece- 

voir ses ordres de la journce ; le houkahbadar3 se 

tient toujours pret a remplacer le chillum epuise; le 

ptdah 4, a porter les volontes de son maitre partout 

oil il lui plait de Jes faire connaitre; tandis qu’un 

esclave charge du punka 5 ne cesse de 1’eventer avec 

la large feuille de palmier. On previent tous ses be- 

soins; il ne lui reste autre chose a faire pour lui-meme, 

que de penser; et a peine ses desirs sont-ils exprimes 

qu’ils sont accomplis. Sa barbe est rasee, ses cheveux 

sont peignes, ses pieds laves, ses ongles coupes par 

des serviteurs empresses. S’il s’etend sur sa couehe, il 

est evente par un musulman ou un liindou sounds ; 

s’il dort, on agite au-dessus de sa tele une queue de 

ja k ,  dont les douces et rafraichissantes ondulations 

ecartent les mosquites importuns, qui autrement fe- 
raient volontiers leur proie de son visage. Lorsqu’il

r Tabouret.
* Le s ir c a r  est une espece de majordome*
3 Le h o u k a h b a d a r  se tient toujours derriere le houkah. C’est 

pourquoi il n’a pu etre represente dans la gravure ci-jointe.
4 Le p t d a h  est un valet de pied.
5 Le p u n k a  est un grand eventail de feuilles; mais le plus sou- 

vent c’est un earre de mousseline tendu dans un cadre et sus- 
pendu au plafond. Un esclave le tire par un cordon, et I'agite 
de maniere a produire dans I’appartement une espece de courant 
d’air rafraichissant.
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se retire pour aller prendre le repos de la nuit, il est 
deshabille par un valet respectueux; et lorsqu’il se 

leve, apres un sommeil prolonge, les memes mains 

le couvrent de nouveau de ses vetements. Il ne sort 

de chez lui que porte sur les epaules de quatre ro- 

bustes serviteurs, accompagne de quatre autres prets 

a le servir. Quelquefois il prefere aller a pied, abrite 

par un chattel *, dont les riches ornements resplendis- 

sent aux rayons du soleil: alors il est suivi d’une foule 

de serviteurs de divers rangs et revetus de diverses 
functions, et sa promenade, soit qu’elle ait pour mo­

tif le plaisir ou le besoin d’exercice, devient une veri­

table procession.

Un tel luxe est inconnu aux montagnards de l’Hima- 

laya; neanmoins, dans leurs demeures sauvages, inais 
pittoresques, perches sur la Crete d’une montagne, 

suspendus au-dessus du torrent mugissant, et bravant, 

pour ainsi dire, les bouleversements de la terre et les 

orages du ciel, ils meritent d’exciter la sympathie de 

l’homme, de preference au sibarite qui est bien plutot 

la victime de la civilisation qu’un vivant exemple de 

sa puissance. Dans ces montagnes, on voit rarement 

des habitations solitaires ; les maisons sont reunies en 

groupes de dix et de vingt, sur le penchant des col- 

lines , paraissant comme des points hlancs sur leurs 

flancs couverts d’une sombre verdure, et formant des 

villages bien lies qui pretent une agreable variete au 

paysage. Chaque village a son temple, toujours d’une 1

1 Parasol.
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structure grossiere, quoiqu’il ne soit depourvu ni 

d’elegance ni hors des justes proportions de l’architec- 

ture. Ces modestes sanctuaires s’elevent quelquefois 

a la hauteur de soixante ou soixante-dix pieds, et sont 

divises en plusieurs etages. Le moyen qu’on emploie 

pour monter d’un etage a l’autre est le meme que 

dans les maisons: on se sert d’une poutre profonde- 

ment entaillee, qui fait 1’office d’une echelle. La re­

ligion de ces enfants des montagnes semble etre un 

melange de toutes les sectes differentes de 1’Indostan, 

et leurs pretres ne sont pas mieux instruits qu’eux- 

memes, dans les shasters, les vedahs et les puranas 1.

Dans quelques districts de ces montagnes on trouve 

des exemples d’un singulier mode de sepulture. Quand 

une personne meurt et laisse apres elle de quoi fournir 

aux depenses de pompeuses funerailles, il est d’usage 

de traiter son corps d’une maniere q u i, a ce que 

j ’irnugine, serait plus propre a faire frissonner d’hor- 

reur la plupart des personnes riches, qu’a leur pro­

curer un sentiment de satisfaction anticipee. On lave 

premierement le corps avec soin, et apres l’avoir pre­

pare , par diverses ceremonies, a celle qui doit les 

surpasser toutes, on le jette dans un grand mortier 

oil l’on broie les os et les chairs pele-m ele, jusqu’a 

ce que le tout soit reduit en une pate epaisse; on en 

fait ensuite de petites boules qu’on porte dans un 

champ consacrd a cet usage particulier et on les seme 

sur la terre, oil elles ne tardent pas a devenir la proie

> Livres sacres des Indous.
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des milans, qui planent toujours en grand noinbre 

au-dessus de ces lieux de sepulture. Ces milans sont 

consideres comine sacres par les pretres qui leur 

donnent regulierement la pature, d’autant. qu’ils sont 

pour ces saints personnages une source de revenu 

assez considerable. 11 y a certains individus charges de 

veiller sur ces oiseaux, de peur qu’on ne les chasse 

de leurs retraites favorites, ou qu’on ne les inquiete 

de toute autre maniere. Personne, exeepte leurs gar- 

diens attitres, n’a la permission d’en approcher, et 

cette precaution semble a peine necessaire , car la 

superstition de la populace est si grande, qu’elle re- 

garderait comine un acte de la plus insigne impiete, 

d’oser troubler l’asile de ces anthropophages emplumes. 

Etre englouti dans l’estomac des milans sacres est un 

genre de sepulture fort dispendieux et uniquement 

reserve aux plus hautes classes. L ’inhumation des pau- 

vres a lieu de diverses manieres : quelquefois on les 

brule, quelquefois on les jette dans la riviere la plus 

voisine, et assez frequemment on les abandonne sur 

la cime de quelque montagne solitaire, pour v servir 

de pature aux vautours.

Dans certains districts , par un usage analogue, les 

habitants exposent le corps de leurs amis et de leurs 

parents a la voracite des animaux carnassiers. La 

seule difference est que les cadavres sont portes en 

grande cereinonie dans un espace ferme de murailles, 

oil on les laisse etendus sur des grilles de fer, au- 

dessus d’une grande voute, et entierement depouilles, 

afin qu’ils soient plus aisement devores. Un usage
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semblable se retrouve parmi les Parsis de Bombay, 

qui sont un reste des Guebres ou anciens adorateurs 

du feu. Afin de derober a la vue l’horrible spectacle 

des festins qui ont lieu dans l’interieur de ces cime- 

tieres, on les entoure d’unmur eleve, dans lequel on 

laisse une large ouverture pour livrer passage aux 

cliiens, aux chacals et aux autres animaux de proie, 

qui se rendent chaque jour par troupes a ces degou- 

tants charniers.

Les animaux que 1’on rencontre dans les montagnes 

de l’Himalaya ne sont ni aussi nombreux, ni aussi 

feroces que ceux des plaines. L ’elephant est assez 

commun dans les regions inferieures, et l’on y trouve 

quelquefois, quoique rarement, le rhinoceros. Les 

tigres et les leopards habitent les forets, mais frequen- 

tent peu les lieux plus eleves. On y voit en grand 

nombre diverses especes de betes fauves; les sangliers 

n’y sont pas rares, bien que moms grands et moins 

dangereux que dans le pays plat. Les buffles sont 

aussi naturels a ces contrees isolees, mais ils se tien- 

nent confines au pied des montagnes. Enfin , les lie- 

vres, les singes, les chacals, les renards, trouvent 

egalement un refuge dans les solitudes les plus recu- 

lees des montagnes.

Les arbres , dans ces contrees , sont quelquefois 

d’une taille gigantesque : plusieurs ont jusqu’a vingt 

pieds de circonference, et s’elevent a une hauteur de 

plus de cent cinquante pieds, offrant a la vue un 

tronc entierement denue de branches au moins jusqua 

soixante pieds de haul, et surmonte d’une vaste cou-
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ronue tie feuillage, qui s’agite au-dessus comirie un 
immense pavilion, projetant sa grande ombre a la 

calme et radieuse clarte du soleil couchant, et enve- 

loppant dans une solennelle obseurite les flancs escar- 

pes et rapides de la hauteur voisine. Dans ces lieux, 

chaque chose est, a vrai dire, sur une echelle telle- 

ment gigantesque, que tous les objets de moindres 
proportions se trouvent rapetisses a un degre qu’on 

aurait peine a imaginer. A quelque distance, la taille 

d’un homme semble reduite a celle d’une marionnette, 
tandis que les chevaux et les boeufs ne paraissent guere 

plus gros que des chiens.

Le plus singulier animal connu dans ces montagnes 
est le muse, espece de daim timide et sauvage a l’ex- 

ces; il reside dans les endroits solitaires, evitant la 

presence de l’homme, et meme de tous les animaux 
etrangers a son espece; cherchant les sommets les 
plus inaccessibles et vivant au milieu des ravins et des 

precipices, qui defient l’approche des pas humains, 

pres des lieux ou regnent le froid le plus rigoureux 

et des neiges eternelles. On le rencontre rarement 
ailleurs qua douze mille pieds au-dessus du niveau de 

la mer ; il est cependant force quelquefois de quitter 
les cimes elevees, pour chercher sa nourriture d’au- 

tant moins abondante qu’on approche de plus pres la 

region des neiges.

Le muse, lorsqu’il a atteint toute sa croissance, 

est environ de la taille d’un veau de six mois; sa forme 
est singuliere : sa tete ressemble beaucoup a celle d’un 

sanglier, tandis que ses pieds sont exactement ceux
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d’un daim. 11 a le museau effile et la peau de la face 

ridee; son ceil est petit, noir et brillant. Deux lon­

gues defenses descendent de sa machoire superieure, 

en se courbant legerement, et se pvolongent jusqu’a 

plusieurs pouces au-dessus de la machoire inferieure. 

Cet animal est extremement vif, et si farouche, qu’il 

est difficile de le rencontrer et non moins difficile de 

sen emparer, meme apres l’avoir tue; car les retraites 

quil cboisit en general, sont tellement ecartees, tel- 

lement inaccessibles, que meme Hiabitant des monts, 

lorsquil la  mortellement atteint, craint quelquefois 

de s exposer en voulant enlever son butin. La matiere 

appelee muse est contenue dans un sachet, sous le 

ventre, et ce sachet doit etre coupe sur l’individu 

vivant; car on dit que si I’animal etait tue avant que 

le sachet put etre separe de son corps, le muse serait 

presque aussitot absorbe dans la chair, qui s’en trou- 

verait par la impregnee et ne pourrait plus servir a 

la nourriture de l’homme. Le muse est un animal si 

rare, que toutes les fois qu’on en voit u n , toute la 

population du district abandonne sa residence pour 

se joindre a la chasse, et 11 y a tout au moins egalite 

de chances pour la capture ou l’evasion de l’objet de 
cette penible poursuite.

Ce n est qu avec beaucoup de peines et de depenses 

qu on parvient a se procurer le muse que produit cet 

animal, dans son etat naturel. Les indigenes en fabri- 

quent line contrefacon que foil exporte en grande 

quantite a la Chine, dans le Thibet, et dans les plaines 
de ITndostan.
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II y a plusieurs oiseaux particuliers a ces montagnes. 

L ’un des plus remarquables est le rutnal. II est fort 

gros et plus beau que le faisan, dont il est une variete; 

sa tailleest plus grande et ses formes moins dedicates, 

quoiqu’il le surpasse de beaucoup par l’eclat de son 
plumage. Tout son corps est d’un bleu fonce et bril- 

lant, sans la moindre variation de teinte, tandis que 

le cou est d’un pourpre fonce, si richement nuance 

de vert et d ecarlate, qu’il resplendit aux rayons du 
soleil, et produit une succession continue de scin­

tillations, formant comme une aureole autour de 

lui. Son dos, jusque sous les ailes, est blanc; et 
des que l’oiseau prend la volee, il deploie une 

large queue, dont les plumes sont d’une belle cou- 

leur de cannelle. Sa tete est surmontee d’une grosse 
huppe magnifiquement nuancee, qu’il peut dresser 
ou abaisser a volonte; gracieuse couronne qui ajoute 

encore au vif eclat de son cou et de sa poitrine. Au 
moment oil il s’eleve dans les airs , il fait entendre un 
sifflement doux et clair qu’on distingue a une distance 

considerable. Cet oiseau est excessivement sauvage et 

ne se laisse voir que rarement. Comme le m use, il 

se refugie dans les retraites les plus elevees des mon­

tagnes, cherchant les endroits les plus ecartes, et se 

plaisant dans les plus affreuses solitudes que les pas 
de I’homine aient jamais ose franchir. C ’est ce qui fait 

qu’il est fort difficile a prendre. Sa chair est, dit-on , 

plus delicate que celle de tout autre gibier, quoique 

beaucoup de naturels, qui ont long-temps vecu dans 

le voisinage des lieux qu’il frequente, n’aient ja-
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rnais eu le privilege d’en gouter. 11 y a plusieurs 

oiseaux de l’espece du faisan dans ces cantons, mais 

aucun n’est aussi beau de plumage ni aussi recherche 

pour la table que le rutnal.

On trouve encore un autre oiseau dont il est moins 

difficile d’approcher, mais qui, en partie pour cette 

raison peut-etre, est beaucoup moins estime. Le coq 

sauvage est aussi gros que l’espece domestique; son 

plumage est cl’un brun clair, et sa tete, petite et deli­

cate, ressemble en quelque sorte a celle d’un coq de 

roche. II est assez commun, et, a tous les egards, infe- 

rieur au faisan.

La perdrix des montagnes abonde dans les forets, 

et je ne connais pas de gibier d’une saveur si exquise. 

C’est d’ailleurs un charmant oiseau; sa forme est plus 

delicate que celle de la perdrix commune et se rap- 

proche davantage de celle de la caille, que neanmoins 

il surpasse de beaucoup par la ricbesse de son plu­

mage, extremement varie, bien que le rouge et le 

blanc y dominent. Il a la singuliere habitude de se 
couvrir de poussiere pour se chauffer au soleil, ce 

qui lui donne de loin l'apparence d’une taupiniere, 

jusqu’au moment o il, son repos etant trouble, il prend 

un soudain essor, secoue la poussiere qui le souille, 

et deployant ses ailes magnifiques aux rayons du soleil, 

comme s’il avait l’orgueilleux sentiment du vif eclat 

dont la nature l’a doue, va se perdre dans les retraites 

impenetrates des forets.

La perdrix noire, si generalement repandue dans 

l’Inde, se trouve egalement en abondance dans les
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montagnes. La chair de cet oiseau est aussi fort deli­

cate, et son plumage bien superieur a celui de la per- 

drix commune d’Europe. On rencontre aussi en grand 

nombre l’oiseau des jongles dont j ’ai deja parle; il est 
egalement sauvage, et presque inabordable. II vole 

rarement, mais il court dans les fourres les plus 

epais, ou il est impossible de le suivre. Le seul 
moyen qu’on ait de le tirer est de l’epier a la pointe 

du jour, sur la lisiere des forets, d’ou il sort en com- 

pagnie pour chercher pature : il est alors aise de le 

tuer. Comme la plus grande partie du gibier, dans 
ces hautes regions, son plumage est richement varie, 

et sa chair possede un fumet delicat.

Dans notre voyage, depuis les plaines jusqu’a Seri- 

nagour, nous fumes frappes du procede simple que les 
montagnards emploient a l’egard des abeilles, dont 

en general ils possedent de nombreux essaims. Ils y 
apportent la plus grande attention, et recornpensent 

par des soins et de bons traitements les travaux de ces 

industrieux insectes. Sous ce rapport, et peut-etre 

sous beaucoup d’autres, nos paysans pourraient pren­

dre d’eux d’utiles lecons. Comme le miel est un ali­

ment favori parmi les montagnards de l’Himalaya, ils 

en font une eonsommation considerable; aussi for- 

me-t-il pour eux un article important de commerce 

interieur; c’est, a vrai dire, la principale denree qu’ils 

exposent dans leurs bazars, et toujours elle y trouve 

une prompte defaite. Ils obtiennent le miel sans de- 
truire les abeilles, au moyen d’un cylindre de bois 
ereux, qu’il inserent dans !e mur de leur hutte, du
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cote le plus abrite du vent, en faisant une ouverture 

au dehors, pour livrer passage aux abeilles. Au centre 

de cette ruche, il y a une separation mobile, qu’on 

tient ouverte tant qu’elles sont occupees a fabri- 

quer leur m iel; mais aussitot que les cellules sont 

remplies, on chasse les actives travailleuses en frap- 

pant avec bruit a l’extremite interieure du cylindre. 

Des qu’elles se sont retii’e'es, on ferine la cloison du 

centre et l ’on enleve les gateaux par 1’ouverture pra- 

tiquee au dedans du mur. Apres s’etre empare du 

miel, on ouvre de nouveau la ruche, et les abeilles 

recommencent leur interminable travail.

Serinagour, ou nous nous arretames, est la capitale 

du Gurwhal; elle est situee sur la rive meridionale 

de l’AIacanauda, bras principal du Gange, le fleuve 

sacre, a environ sept lieues au-dessus de sa jonction 

avec la Bhagnerutti, a l’endroit ou une ceinture de 

plaines s’etend a une distance de plusieurs milles, et 

forme la belle vallee de Serinagour. Cette ville a ete 

autrefois dune importance considerable; c’etait un 

marche ou s ecoulaient les produits des contrees si- 

tuees de chaque cote des montagnes de neige. Mais 

elle eut a essuyer d’affreux dominages, causes par un 

tremblement de terre en i 8o3. Depuis ce temps, elle 

a ton jours ete dans un etatde decadence comparative, 

d’oii elle ne se relevera probablement jamais.
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C H A P I T R E  Y.

Aujibabad. —  Le tombeau de Nujib-ud-Dowlah.

Apris  quelques jours passes a Serinagour, oil nous 
fumes recus par le rajah avec la plus grande cordia- 

lite, nous partimes pour redescendre dans la plaine. 
Au bout d’environ quatre jours, nous atteigmmes 

iNujibabad ; la, nous dressames nos tentes, et nous 

fimes une courte lialte. Cette petite villc a ete batie 

par TSfujib-ud-Dowlah, chef Robilla, qui s’acquit quel- 

que celebrite dans son temps, par le dessein qu’il 

forma de s’emparer du commerce entre la province de 

Cachemire et l’Indostan. Elle est. situee a environ vingt 

milles au sud-est d’Hurdwar, et a quatre-vingt-quinze 

milles (35 lieues) de Delhi. Elle a joui de quelque im­

portance; mais depuis le tremblement de terre de 
Serinagour, qui a porte atteinte au trafic jadis etendu 
de cette derniere ville, Nujibabad s’est vu envelopper



dans la meme ruine. Dans les dernieres annees, son 

commerce s’est presque entierement arrete, circon- 

stance qu’on doit peut-etre attribuer au rude echec 

que les armes britanniques ont fait eprouver a la 

puissance des Rohillas, durant la guerre du Nepaul. 

Elle est maintenant habitee par peu de personnes 

possedant de la fortune ou de la consideration, et 

menace de devenir, sous une autre generation, la de- 

meure exclusive des taupes et des chauve-souris.

La vide a environ trois quarts de mille de lon­

gueur ; elle est agreablement situee sur la rive septen- 

trionale d’un petit lac. Les rues sont generalement 

larges, regulieres, et remarquablement propres pour 

une ville indienne. Elies sont coupe'es par des bar- 

rieres a differents intervalles, formant ainsi des ba­

zars distincts qui presentent un coup d’oeil assez 

anime, quoiqu’on y remarque aujourd’hui beaucoup 

moins de variete que par le passe. Un trafic conside­

rable se faisait habituellemeut a Nujibabad, en bois, 

en bambous, en cuivre, en tincol, en muse, et en 

miel qu on tiraitdes montagnes. A son plus haut point 

de prosperite, elle etait aussi 1 entrepot des marchan- 

dises que les provinces de Lahore, de Cachemire et 

de Cabul expediaient vers Test et le sud-est de l’ln- 
dostan.

Le terrain sur lequel la ville est assise est bas, et 

la contree environnante marecageuse ;il en resulte que 

la condensation des vapeurs terrestres, due a la sur- 

abondance de la vegetation et jointe a l’etat d’active 

fermentation dans lequel se trouvent continuellement
ir, r

9
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les diverses substances vegetales eparses sue la surface 

du sol, par suite de la chaleur que renvoient les mon- 

tagnes voisines, rend l’atmosphere extremement per- 

nicieuse pour la constitution de tout individu etranger 

au pays. Encore les indigenes eux-memes sont-ils 
loin de posseder cette energie physique et ces formes 

robustes si communes parmi les habitants plus vigou- 

reux des montagnes.

Les restes de quelques beaux edifices se rencon- 
trent aux environs de Nujibabad , et, pres des murs 
de la ville au dehors, on voit le tombeau de son fon- 

dateur, Nujib-ud-DowIah. Quoiqu’il se distingue par 

une grande sobriete d’ornements, il est neanmoins 
d’un effet imposant, a cause meme de l’elegante purete 

et de la simplicity majestueuse de son architecture. 
C’est un batiment carre, flanque de quatre coupoles 

revetues de chunam, et au centre duquel s’eleve un 
dome couvert de la meme matiere. II est protege par 

quatre murs massifs en pierres, formant une enceinte 

carree, et munis a chaque coin de forts bastions ega- 

lement cat-res ; une porte d’entree, sans aucun enjo- 

livement, s’ouvre au milieu du mur de face de cette 

enceinte, qui entoure le mausolee. Ce monument est 

situe sur le bord du lac, dont les eaux, gonflees par 

les pluies, viennent presque baigner le mur lateral 
du cote du m idi, et pretent une physionomie gracieuse 

a l’aspect sauvage de la scene environnante.

La vue lointaine des montagnes, prise de la plaine 

ou s’eleve ce mausolee, est frappante de grandeur. 
On distingue sans peine cette cbaine de sommets
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neigeux, dont les pics, qui semblent vouloir s’elancer 

j usque dans les cieux, comme s’ils defiaient la loi pri­

mitive qui leur donna des limites, produisent un effet 

vraiment sublime. Ces pyramides glacees, que cou- 

ronne une neige eternelle, out quelque chose d’emi- 

nemment imposant., au milieu de leur froide et re- 

poussante solitude; car l’ceil, aussi bien que la pensee, 

ne peut se fixer sans une profonde emotion sur ces 

regions, oil regnent une steriiite et un silence im- 

muables, oil le pas de I’homme n’a jamais penetre, 

oil nul etre vivant n’a jamais trouve un asile perma­

nent. 11 n’est point de paroles qui puissent representer 

de telles scenes; il n’est pas de description qui puisse 

rendre les impressions qu’excite la contemplation de 

cette nature dans sa saisissante majeste.

La contree qui s’etend au pied des montagnes est 

bien cultivee et tres-fertile. Les travaux du laboureur, 

qui sont faciles et promptement acheves, sont bientot 

recompenses par une abondante moisson. Les hauteurs 

qui bordent la plaine, et qui forment le rang inferieur 

de cette chaine de montagnes qui separe l’Indostan 

du Thibet et de la Tartarie, sont a environ huitlieues 

de lendroitoii nous nous etions arretes, quoiqu’elles 

n en paraissent pas eloignees de plus de six milles. 

Telles sont leur elevation et leur masse, que cette courte 

distance ne les diminue en rien a l’oeil qui les con- 

temple, et que trompe d’ailleurs Textreme transpa­
rence de l’atmosphere.

Pres du tombeau de Nujib-ud-Dowlah, s’eleve un 

bouquet d’arbres majestueux qui ombragent quelques
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belles ruines, dont plusieurs touchent aux faubourgs 

de la ville. Derriere ces arbres, on trouve un inau- 

solee d’une rare beaute, richeinent orne de mosa'i- 

ques en marbre noir et blanc; cependant, l’objet le 

plus digne d’interet est le tombeau du fondateur de 

Nujibabad. Les elephants sauvages et les tigres abon- 

dent dans les environs, oil les jongles sont d’une grande 

etendue, e t , en queiques lieu x , totalement impene- 

trables. L a n u it , on entend Ie glapissement percant 

et lugubre du chacal, prolonge par 1’echo des mon- 

tagnes, a la grande incommodite duvoyageur. Ilsem- 

ble au contraire ne causer que fort peu de gene a ceux 

que l’habitude a familiarises avec cette discordante 

musique.

Avant de quitter Nujibabad, nous eumes l’occasion 

d’assister a un combat de taureaux, genre de diver­

tissement que permettent souvent les petits rajahs 

dans les districts des montagnes. Ces taureaux avaient 

ete amenes du Bontan, et furent produits en spectacle 

par une troupe de jongleurs, qui reclamaient une 

faible gratification de chaque spectateur. La taille 

de ces animaux etait a peu pres celle d’un bceuf du 

Bengale, ou d’un taureau anglais de deux ans etdemi. 

Ils n’avaient pas cependant, entre les epaules, l’ex- 

croissance de chair commune aux boeufs du Bengale, 

et differaient de cette espece en general, par leur poil 

lisse, leur grosseur, et leurhum eur intraitable. Leurs 

cornes, petites et effilees, etaient parfaitement unies 

et du plus beau poli. Ils avaient les jambes de devant 

si courtes, que, sans la distance prodigieuse qui se
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trouvait entre le haut de l’epaule et Fextremite du 

cou, ils auraient paru rabougris et disproportionnes; 

tandis que le peu de largeur des reins , compare aux 

larges dimensions des parties anterieures, faisait que 

leurs jambes de derriere semblaient trop longues. Le 

cou etait fort gro s, et indiquait une force etonnante, 

dont ils firent, d’ailleurs, suffisamment preuve dans 

le combat; la tete au contraire etait petite et delicate. 

Leur poil etait d’un brun obscur.

Lorsqu’on les amena dans l’arene a Faide de grosses 

cordes lie'es a leurs cornes avec des nceuds, ils eom- 

mencerent a frapper la terre de leur pied, firent les 

plus violentes contorsions, et manifesterent tous les 

symptomesdelaplus indomptable ferocite.Les hommes 

qui les conduisaient montraient une grande dexterite 

a inanier ces fougueux animaux, evitant adroitement 

leurs ecarts, et les reduisant peu a peu a un degre 

de docilite tout-a-fait surprenant, eu egard a la fureur 

dont ils etaient evidemment possedes.

Les taureaux semblaient eomprendre parfaitement 

pourquoi on les avait amenes dans l’arene, et temoi- 

gnaient par les signes les moins equivoques la vive 

impatience qu’ils ressentaient d’eprouver leur valeur, 

tandis que les spectateurs, de leur cote, ne se mon­

traient pas moins empresses d’assister a une scene aussi 

nouvelle qu’elle promettait d’etre terrible. A u n  signal 

donne, on laissa couler les nceuds des cornes des 

combattants, qui se trouverent en liberte. Aussitot 

ils s elancerent en avant, comme pour s’assurer s’ils 

etaient reellement delivres de leurs entraves : puis,
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courbant leur dos en a r c , ils se mirent a labourer la 

terre de leurs cornes, avec des bonds et des mugisse- 
ments, semblant ainsi se preparer a faire usage de 

toute leur force, tandls que leurs larges prunelles rou- 

laient dans leurs orbites avec une expression sauvage, 

et lancaient de sinistres eclairs. Ils commencerent par 

courir follement autour de l’arene, laissant passer plus 

d’une minute avant d’en venir a l’attaque, retre- 

cissant toujours le cercle qu’ils decrivaient, comme 
s’ils eussent recueilli toutes leurs facultes pour cet 

instant, et chacun epiant 1’occasion de prendre l’avan- 

tage sur son adversaire. A  la fin, se rencontrant en 

face Fun de l’autre, ils se ruerent en avant avec une 

etonnante rapidite. Le choc fut vraiment epou van table: 

tons les deux chancelerent un instant; mais la vio­

lence de la secousse ne les fit pas reculer, et leurs 

cornes s’etant enchevetrees l’une dans Fautre, alors 

commenca le combat, dont la victoire devait etre le 

prix. Quelque rude qu’eut ete le premier ch oc, il ne 

semblait avoir diminue en rien l’energie de ces in- 

trepides animaux; au contraire, sans se blesser, et 

toujours retenus par les cornes, ils deployerent une 
force et une dexterite etonnantes,chacun d’eux empe- 

chant son antagoniste de le frapper; de sorte que le 

combat fut reellement beaucoup moins terrible qu’on 

aurait pu Fattendre, d’apres la maniere dont leur ren­

contre avait eu lieu. 11s continuerent pendant vingt 
minutes cette lutte acharnee, sans pouvoir degager 

leurs cornes, et faisant reciproquement les plus grands 

efforts pour se renverser. Ils reculaient et avancaient
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alternativement, selon qu’ils sentaient croitre ou di- 

minuer leurs forces; et la terre se broyait sous leurs 

pas, tandis qu’ils pressaient l’un contre l’autre leurs 

tetes puissantes avec une opiniatrete soutenue de 

toute la vigueur que la rage ajoutait a leur force 

naturelle. A la fin, le plus faible commenca a battre 

en retraite; et comme il reculait, l’autre sentant son 

avantage, le poussa avec une ardeur nouvelle. 11 

comprit qu’il toucbait a la victoire, e t, avec un mu- 

gissement de triomphe anticipe, il fit tomber son 

adversaire sur le flanc. Dans cet instant, les gar- 

diens s’avancerent et forcerent le vainqueur a degager 

ses cornes, en le frappant sur le mufle avec un gros 

bambou; puis, ayant saisi les deux combattants avec 

des cordes, ils les conduisirent hors de Parene, aux 

acclamations des spectateurs enchantes.

Pendant notre sejour a Nujibabad, le thermometre 

seleva plusieurs fois sous nos tentes jusqu’a cent cinq 

degres (Fahrenheit).En quittant cetle ville,nous nous 

dirigeames sur Kerutpour, situe a une distance d’en- 

viroii douze milles. Nous trouvames la contree sur 

notre route generalement bien cultivee. L ’aspect des 

montagnes dans l’eloignement etait plein de majeste, 

surtout au soleil levant, lorsque leurs larges flancs, 

frappes par ses rayons horizontaux, les renvoyaient 

avec un eclat plus doux sur les plaines environnantes.

A Chaudpour, le premier endroit oil nous nous 

arretames, nous fumes accueillis avec beaucoup de 

bienveillance par le chef du district, pour lequel nous 

avionsdes lettrcs de recotnmandation. Il semontra en-
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vers nous extremement hospitalier, et nous fit les plus 

vives instances pour nous obliger a prolonger notre 
sejour. 11 etait passionne pour la chasse, et avant 
notre depart, il nous offrit 1’occasion d’assister a une 

nouvelle maniere de combattre le tigre. On s’etait 
assure que Fun de ces animaux destructeurs etait loge 

dans un jongle, a quelque distance, et qu’il avait choisi 

son gite dans une foret epaisse, sur Fextreme lisiere 

du bois. Il en avait ete debusque le jour precedent, 
et l ’on avait profile de son absence pour creuser, a une 

douzaine de verges de son repaire, une grande fosse 

d’environ six pieds carres et de douze pieds de pro- 

fondeur. Cette fosse allait en s’elargissant jusqu’au 

fond, de maniere a dirninuer les chances de salut pour 
l’animal; et il en avait, a vrai dire, fort peu, au cas 
oil il vint a tomber dans le piege.

De bonne heure, dans la soiree, avant que le tigre 
fut de retour, on placa une chevre sur une petite 

plate-forme, legerement fixee au milieu du trou, de 
niveau avec le terrain environnant, et supportee par 

de faibles tiges de bambou; de sorte que le moindre 

poids additionnel devait la faire crouler au fond de 

la fosse. Le reste de Fouverture etait recouvert avec 

de Fherbe, et la vue en etait entierement cachee. 

La nuit se trouva plus noire que de coutume; et le 

lendemain, nous nous rendimes de bon matin a Fen- 
droit oil l’on avait fait les preparatifs sur lesquels 

nous comptions pour capturer le sanguinaire hote 
de la foret. Lorsque arrives a quelque distance, nous 

aperijutnes que la proie etait encore intacte, nous
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nous cacliames derriere quelques arbres qui se ren- 

contrerent sur notre passage, pour voir si le tigre 

abandonnerait son asile et -viendrait tomber dans le 

piege si ingenieusement tendu sous ses pas. Nous n’at- 

tendimes pas plus d’une demi-heure l’accomplisse- 

ment de nos souhaits; nous vimes alors le bel animal 

bondir bors de sa retraite. Des qu’il fut parvenu a 

peu pres a cinq verges de sa victime, il s’elanca sur 

elle avec un rugissement si feroce, que de la place 

que j ’occupais, a 1’abri de tout danger, je  ne pus 

in’empecher de fremir. La plate-forme s’enfonca aus- 

sitot en craquant, et le tigre et la chevre tomberent 

ensemble dans la fosse. Des que le premier se vit 

prisonnier, il se mit a pousser des liurlements de rage, 

a battre ses flancs avec sa queue, a berisser le poil de 

son dos et a donner tous les signes de la plus grande 

fureur. Il fit des efforts desesperes pour s’echapper; il 

s’elancait d’un bond jusqu’au bord de la fosse, ou 

parfois il parvenait a s’accrocher; cependant la terre 

etait si molle, que ses griffes ne pouvaient s’y enfoncer 

sans la faire ebouler, et il retombait en arriere. Mais en 

touchant le sol, et en voyant que toutes ses tentatives 

de delivrance etaient vaines, sa fureur redoublait en­

core; ses rugissements etaient epouvantabies. La che­

vre avait ete tuee, mais elle etait laissee de cote par 

son meurtrier, qui enfin se coucha sur le ventre, 

presque epuise par ses efforts. Dans ce moment, notre 

bote savanca, et fit feu sur le terrible captif, tandis 

qu’il gisait haletant et extenue. La balle l’atteignit, 

mais non pas mortellement. La douleur soudaine qu’il
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'  ressentit de sa blessure, porta le tigre a renouveler 

ses tentatives pour se venger de ses assaillants, qui 

chargerent leurs armes avec resolution, et tirerent 
jusqu’a ce que l’animal furieux eut succombe sous 

leurs coups. Sa vie etait si dure, qu’il recut sept balles 

dans differentes parties du corps, avant de succomber.

En quittant Chaudpour, nous traversames une 

grande etendue de jongles, ou les paons se trouvaient 

en grand nombre, Nous nous abstinmes cependant 

d’en tirer aucun, par deference pour les prejuges du 

peuple, qui regarde le paon comme un oiseau sacre. 

Durant la nuit, le vent s’eleva avec tant de violence 

que nos tentes coururent le risque d’etre renversees. 

Elies furent tellement penetrees de la pluie qui tom- 

bait par torrents, qu’elles devinrent trop lourdes 

pour etre transporte'es a dos de cbam eau; nous 

fumes en consequence obliges de les laisser tendues 

une grande partie du jour suivant, pour les faire 

secher.

En approchant du Gange, nous trouvames la con- 

tree plus ouverte et plus agreable. A quelques milles 

de Sumbul, un nombreux troupeau de daims traversa 

la route; l’un d’eux fut tue par un des gens armes de 

notre escorte, qui s’etait embusque derriere une ruine. 

Ces animaux sont si timides qu’il est fort difficile de 

les approcher.

II existe a Sumbul une mosquee de la plus grande 

beaute, quoiqu’elle ne soit pas en grande veneration. 

Elle a ete batie par l’infortune mais vertueux Hu- 
mayun. La ville est mal peuplee, et beaucoup de
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maisons sont entierement desertes. Les bazars etant 

a peine frequentes, il n’y a que peu ou point de ces 

ecbanges animes, qu’on observe si generalement dans 

le bazar d’une ville indienne. Nous traversames le 

Gange au ghaut de Depour; nous poursuivimes notre 

route vers Anopshur, station militaire, au-dessus de 

Futtygbur, e t , apres un voyage de quatre jours, nous 

passames la Jumna au ghaut de Kyratta, et nous en­

frames dans la ca pi tale, toujours somptueuse, de l’em- 

pire Mogol. Mais Delhi n’est plus ce qu’il etait sous 

la domination des Timour. Sa splendeur a disparu, 

quoique ce qui en reste en fasse encore un sejour 

plein de magnificence.

La ville moderne de D elhi, siege actuel de l’empire 

mahometan de l’lndostan (empire, helas! bien dechu), 

fut batie par Chah Jehan, dans le dix-septieme siecle, 

et fut appelee de son nom Chahychanabad. Elle a en­

viron sept milles de circonference, et s’eleve sur la rive 

occidentale de la Jumna. Elle est protegee par une 

muraille longue et elevee , mais qui n’opposer'ait 

qu’une faible resistance aux attaques de l’artillerie 

moderne. Il n’y a rien de bien remarquable dans la 

ville, qui le cede en magnificence a beaucoup d’autres 

villes de l’lndostan de moindre importance. Elle a sept 

portes, aupres de l’une desquelles on voit un college, 

edifice qui n’est pas depourvu de beaute, mais aujour- 

d’hui sans destination et menacant ruine. Les palais de 

Saadet Kan et du sultan Darahcshekoh sont d’ele- 

gantes constructions, placees au milieu de vastes en­

ceintes et entourees de hautes murailles, quirenferment
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des bains, des menageries, des etables et plusieursau- 

tres dependances. Dans ce quartier de la ville , on 

trouve quelques belles mosquees, et entre autres la 
celebre musjid, o u , en 17 3 9 , le conquerant persan, le 

sanguinaire Nadir Shah, vint s’asseoir pour assister 

au massacre des malheureux habitants de Delhi.

Les jardins de Shalimar, plantes a Fepoque ou la 

ville moderne fut batie, ont, dit-on, coute au-dela de 

cent lacs de roupies, ou plus d’un million sterling 

(25  millions de francs). Dans l’origine, ils etaient 

entoures d’une haute muraille en briques, et occu- 

paient un espace de plus d’un mille de circonference. 

Ils sont maintenant dans un etat si complet de de­

gradation, qu’a peine reste-t-il un seul vestige de 

leur premiere magnificence. Du mur de ces jardins, 

au m idi, et aussi loin que la vue peut s’etendre, la 
campagne offre l’aspect d’une vaste plaine couverte 

de superbes ruines, restes de l’antique Indraprastbar. 
Les mosquees, les tombeaux, les palais, les obser- 

vatoires, les pavilions, les colleges, les bains, les 

serails , gisent eonfusement, entasses sur la terre, 

montrant, par la majeste de leurs debris, quelle a du 

etre la splendeur de cette cite qu’ils contribuerent a 

orner aux temps de sa puissance et de son orgueil. La 

Haute-Egypte meme, si riclie en temoignages de gran­

deur passee , n’offre rien de superieur aux ruines mo- 

numentales eparses sur les plaines ou, dans l’origine, 

dominait le vieux Delhi. Mais, quoique cette capitale,

' Indraprastba est ie nom Sanskrit dn vieux Delhi.
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jadis m agnifique, ait disparu, et ne soit guere plus 

aujourd’hui qu’un souvenir dans l’histoire des siecles, 

d’autres cites se sont elevees par les soins et les tra- 

vaux de 1’hom m e, sinon comparables en magnificence, 

du moins d’une importance egale. Rien ne disparait 

sans m otif de l’univers; cliaque perte est compensee 

par un gain. Un homme meurt et un autre nait. Un 

empire tombe et perit; un autre s’eleve et devient 

florissant; et lorsque la destruction jette son devolu 

sur quelque celebre capitale, line autre prospere et 

sort de l'obscurite.

« L ’araignee, dit un poete persan, a tisse sa toile 

dans le palais des empereurs, et le hibou a fait en­

tendre son chant nocturne sur les tours d’Afrasiab. »

« Contempiez la nature entiere, tout est revolution 

dans son sein, tout change, rien ne meurt. Le jour 

succede a la nuit, et la nuit au jour qui s’eteint; les 

etoiles se levent et se couchent., pour se lever encore. 

La terre suit le meme exemple. Voyez le riant ete , avec 

ses vertes guirlandes et ses fleurs parfumees; il va se 

perdre dans le pale autom ne: le sombre hiver, lierisse 

de frimas, escorte des bruyantes tempetes, cliasse au 

loin l’automne et ses fruits dores, puis fait place au 

printemps; au douxprintemps, qui, avec son haleine 

caressante, revient le premier des chaudes demeures 

du midi. Tout se fane pour refleurir : comme dans le 

mouveinent d’une roue, tout descend pour reinonter; 

embleme de 1’homme qui passe et ne meurt point. »
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C H A P I T R E  VI

Un Gossein. —  Gholaum Kaudir. —  Le Serai. —  Les 
Femmes officiers.

U n  matin,- au moment ou j ’allais sortir de ma 

tente, qui etait plantee a peu de distance des murs 

de D elh i, sous un beau bouquet de tamariniers, j ’a- 

percus un Gossein appuye contre un fragment de co- 

lonne, a quelques pas de moi. Son attitude muette 

et suppliante annoncait qu’il s’attendait a recevoir 

de moi ou des passants quelque signe de bienveillance 

plus palpable qu’un simple salut. Car ces fanatiques 

ont coutume de renverser l’ordre naturel des choses, 

et ils considerent celui qui reqoit, quand c’est quel- 

qu’un de leur classe, comme le bienfaiteur, et celui 

qui donne comme 1’oblige, quand il appartient a une 

autre classe. En m’approchant de lu i, je m’apercus 

qu il avait une broche epaisse de fer passee dans les



joues, rivee aux deux bouts, et de laquelle pendait 

un cercle, aussi de fer, dans lequel entrait le menton. 

Bien que cette espece de mors lui traversat la langue, 

comme je le vis apres, son articulation n’en paraissait 

pas sensiblement alteree; il parlaitavec quelque gene, 

mais d’une maniere parfaitement intelligible. C’etait 

un homme d’un age mur, de manieres douces et 

d’un abord gracieux; il n’avait pas cette repoussante 

malproprete qui distingue les individus de sa secte 

etrange.

Je I’invitai a entrer dans matente, ce qu’ilaccepta 

sans balancer et avec une franchise communicative 

qui me surprit beaucoup. La broche de fer etait l’ins- 

trument d’une penitence qu’il s’etait infligee pour la 

rupture d’un voeu. Il refusa de s’asseoir et resta de­

bout, appuye contre le mat de la tente, causant fort 

librement des aventures etranges de sa vie, repondant 

sans hesitation a toutes mes questions, et paraissant 

prendre plaisir a m’informer de tous les details qui 

concernaient sa personne ou les eoutumes singulieres 
de sa confrerie.

Il me dit qu il etait en train d’accomplir un vceu, 

celui de rester debout pendant un espace de quinze 

ans. Il en etait a sa treizieme annee, et n’avait encore 

souffert que peu ou point d’ineommodite de cette 

position fatigante, reposantla nuit dans les jongles, 

le dos appuye contre un arbre, et dormant aussi pro- 

fondement que 1’homme le plus voluptueux sur un lit 

de duvet. Il m’avoua cependant que, dans les pre­

miers temps, il avail ete oblige de se faire soutenir
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par des cordes quand il se sentait pris de sonnneil, 

et que ses pieds s’etaient gonfles au point de lui causer 

la plus vive douleur, soit qu il marchat, soit qu il se 

tint en repos. Au bout de quelque temps, nean- 

moins, ce supplice cessa, et il poursuivit sans autre 

inconvenient l’accomplisseinent de son etrange peni­

tence.
Toutefois elle ne s’arretait pas la. Les doigts de sa 

main gauche etaient retournes de maniere a former 

un angle droit avec le dos de cette m ain, ce qui lui 

en otait totalement l’usage. De plus, il etait reste sus- 

pendu a une branche d’arbre durant 365 jours, sui- 

vant son expression, c’est-a-dire une annee entiere. 

Pour cela il s’etait fait attaclier sur un baton de bam- 

bou, fixe a l’extremite dune corde, en guise de siege; 

une courroie passee autour de ses reins l ’empechait 

de tomber. Il me decrivit les tortures de cette posi­

tion comme la plus rude mortification qu’il eut jamais 

enduree. Je donnai a ce heros de fanatisme une au- 

mone avec laquelle il partit, fort satisfait de ma gene- 

rosite.
Les tourments auxquels ces homines se soumettent 

sont tout-a-fait volontaires. Us ne font point necessai- 

rement partie du rituel indou. C’est ce qu’explique le 

Mahabbarat, livre venere desln d o u s, comme une 

inspiration divine. On y lit : « Les homines qui font 

« souffrir a leur chair de dures mortifications, non 

« autorisees par le Sastra, sont des etres possedes d’or- 

« gueil et d’hypocrisie: ils sont entraines par la luxure, 

« la colere et la force brutale. Ces insense's tourmen-
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« tent l’esprit qui est dans le corps et moi qui suis 

« en eux V »

Durantnotre sejour a Delhi, je ne pus m’empecher 

de faire un triste rapprochement entre la miserable 

condition de l’empereur regnant, et celle de ses pre- 

decesseurs, qui etablirent la puissance mogole sur 

les mines de la dynastie des Afghans ou Patans, et 

planterent l’e'tendard du croissant dans presque toutes 

les provinces de 1’Inde. Le defunt empereur, Schah 

Allum II, avait offert un exemple frappant de la de­

cadence de la souverainete mahome'taue. En 1788, 

Gholaum Kaudir, chef rohilla, en qui ce prince trop 

iinprevoyant avait mis une aveugle confiance, vint 

attaquer subitement Delhi, s’en empara, se saisit de 

la personne du faible mais vertueux Schah A llum , 

et apres lui avoir fait endurer, pendant plusieurs se- 

maines, les plus humiliantes avanies, en l’accablant 

d’injures et de mauvais traitements, pour lui arracher 

le secret de ses tresors supposes, il finit par lui crever 

les yeux de son poignard. Non content de cela, il mas- 

sacra et tortura plusieurs membres de la famille impe- 
riale, et ne quitta la ville, dont il avait fait une scene 

de carnage et de deuil, qu’a l’approche de Mahadajie 

Scindia, qui vint avec son armee le chasser du theatre 

de ses cruautes. Mais un chatiment aussi prompt que 

terrible 1 attendait. Poursuivi et fait prisonnier par un 

defachement de l’armee mahratte, il fut amene en

Paroles de Krishna, la principale a r a ta r  on incarnation de 
\ishnou.
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presence du chef qui la commandait. Scindia, sans 

daigner prononcer un m ot, jeta an regard severe sin­

ce brigand endurci, qui semblait prepare a son sort; 

puis il ordonna aux hommes de sa suite de lui de- 

mander en quel endroit il avait depose son butin, et 

sur son refus de repondre, void  le supplice qu’on 

lui fit souffrir. Il fut enferme dans une cage de fer 

et suspendu a une poutre, en tete de l’armee. Apres 

1’avoir ainsi expose quelque temps a la risee d’une sol- 

datesque non moins cruelle que lu i, on lui coupa ie 

nez, les oreilles, les mains, les pieds, on lui arracha 

les yeux. Ainsi m utile, on le placa sur le dos d’un 

chameau maigre, et on le conduisit en presence de l’in- 

fortune Schah Allum , si impitoyablement prive par 

lui de la vue. Ce miserable souffrit, sans sourciller, 

cet effroyable traitement, et deploya un bero'isme 

digne d’une meilleure cause. Toutefois , il inourut 

avant d’arriver a D elhi, devore par une soifardente, 

qu’allumait en lui l’atrocite de ses souffrances. Son 

juge inexorable avait eu soin de defendre qu’on lui 

donnat rien a boire ni a manger. On peut se figurer 

quelle dut etre son agonie.
Depuis cette epoque jusqu’en i8 o a ,c ’est-a-dire jus- 

qu’a ce que lord Lake eut defait le successeur du 

grand Scindia, a six milles de D elhi, et fait remonter 

le vied einpereur, de la condition de prisonnier d’etat, 

a cede de souverain fibre, ce monaripie vecut dans 

un etat d’extreme abjection. La pension annuelle 

allouee aux princes survivants de la famille imperiale 

u’excedait pas 200 roupies ( 55o fr.). La depense to-
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tale de l’em pereur, tant pour l’entretien de sa per- 
sonne (pie pour celui de sa famille et des gens de son 
service, fo rt nom breux , s’elevait a peine a deux lacs 
de roupies (6 0 0 ,0 0 0  f r .). Le serai, qui forme la partie 
la plus dispendieuse de l’etablissement d’un prince 
mahometan , etait reduit au plus triste denuinent. 
Enfin, le vieil em pereur se trouvait, a la fin de sa 
carriere, hors d’etat d ’assurer l’aisance des etres qu’il 
cherissait le plus , et qu i, pour la p lu p a rt, etaient 
incapables de pourvoir eux-memes a leur existence.

Le serai d ’un m onarque oriental est le sanctuaire 
de la vie a la fois politique et sociale. C’est la que 
s ourdissent dans 1 om bre les cabales, les conspirations 
si communes dans les cours musulmanes. II n ’est done 
pas inutile de decrire brievem ent Porganisation de cet 
iuterieur royal.

C’est dans le serai que sont eleves les princes mo- 
gols et les jeunes nobles d elite destines a rem plir plus 
tard les hautes fonctions responsables de l’empire. Ce 
lieu privilegie est ordinairem ent separe du palais, mais 
cependant assez contigu pour que le passage de l’uu 
a l’au treso it toujours facile. Personne n’est admis dans 
I’m terieur des appartem ents qui le com posent, hormis 
l’em pereur e t les person nes attachees aux differentes 
parties du service, qui se fait par des femmes. 11 est en- 
ferme dans de hautes m urailles, et entoure de jardins 
spacieux, traces et decores avec tou t le luxe, toute la 
magnificence de 1’O rient. On y rasseinble toutes les 
jouissances que le gout peut desirer, et l’or payer a 
grands frais. Les epouses du G rand-M ogol qui peu-
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p len t cette  som ptueuse re tra ite , sont toutes elioisies 
parm i les plus jolies filles de l’em pire. On leur enseigne 
a b roder, a chan ter, a danser. D e vieilles femmes sont 
chargees de les in stru ire  dans ces mille petits moyens 
a l’aide desquels elles savent captiver les sens et allu- 
m er les passions. Ces charm antes prison nieres n ’ont 
pas la liberte de so rtir, si ce n’est pour suivre l’empe- 
reu r en voyage. D ans ce c a s , elles sont voiturees dans 
des litieres fermees de r id eau x , ou dans des bateaux 
pourvus de cabines, ou le jo u r  et l ’a ir ne penetrent 
qu ’au travers de jalousies ferm ees.

Les appartem ents du serai son t fort r ic h e s , bien 
en tendu  au tan t que le perm et la fo rtune  du  prince. 
La sultane favorite a tous les insignes et les privileges 
d’une re in e , mais d ’une  reine captive. T an t que  d u re  
sa beau te , son royal epoux la tra ite  avec une  sorte 
d’id o la tr ie ; mais des que cette  beaute se f a n e , des que 
les graces de sa personne, la fra icheu r de son te in t, 
de sa voix, cessent de charm er, adieu l’am our, adieu 
son em pire; il ne reste de sa puissance passee qu’un 
am er souvenir.

C ep en d an t, aussi long-tem ps que la favorite regne 
su r le coeur de son souverain  m a itre , elle commande, 
elle est obeie elle-m em e en souveraine dans tou t le 
harem . E lle fum e son hoiika au tube  d o re , a l’embou- 
chu re  garnie de p ierres p rec ieuses: elle liume la frai­
cheu r de la  brise m alinale sous le verandah r, d’ou 
la vue em brasse tous les ja rd ins du palais. Elle est 1

1 Galerie exterieure.
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entouree p a r ses fem m es, qui ne lui cedent en rien , 
si ce n ’est en richesse d’ajustement. L a , mollement 
etendue su r u n  m agnifique tapis de P e rse , elle passe 
de longues heu res oublieuses dans une atmosphere des 
parfum s les plus purs qu’ait produits l’Arabie-Heu- 
reuse. T o u t ce qui l’entoure est calcule pour delecter 
ses sens.

Mais ta n t de jouissances ne suffisent pas toujours 
pour la rendre heu reuse ; e t bien souvent le sentim ent 
de son esclavage et de sa degradation livre son cceur 
a l’isolem ent, et y ta rit la source des plus ravissantes 
voluptes. Alors elle se sent miserable et sans appui 
reel au milieu de tan t de soins, de ta n t de p ro fu ­
sion.

Une description du harem  du grand  em pereur 
Akbar a ete laissee par son illustre m inistre Aboul 
Fazil M obarek; elle trouve ici naturellem ent sa place.

«Le harem , d i t - i l , est u n  vaste enclos , oil chacune 
des femmes de l’em pereur a son appartem ent separe, 
et elles sont au nom bre de plus de cinq mille. Elies 
sont divisees p ar compagnies , don t chacune a ses 
fonctions speciales et obeit a l’une des femmes qui 
prend le titre  de Darogha. Une au tre  est choisie pour 
exercer le com m andem ent superieur, afin que le gou- 
vernem ent du  harem  soit centralise et m arche avec 
la meme regularite  que toutes les autres branches de 
l’adm inistra tion  de 1’empire. Chacun de ces comman­
dants fem inins recoit une paie proportionnee a sa 
capacite. L a plum e ne suffirait pas a denornbrer les
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inepuisables largesses de l’em pereur : mais void le 
tableau de la paie inensuelle de ce cadre d’officiers. 
Les femmes du plus h a u t grade recoivent de 1610 a 
102 8 roupies (Zj83o a 3o 84 fr.). Les principales femmes 
du service o n t de 5 1 a 20  roupies (1 53 a 60  f r . ); d’au- 
tr e s ,e n f in ,  ne sont payees qu’a raison de 2 a 4o rou­
pies (6  a 1 2 0 fr.) .

« U n  m ouchreff sta tionne a la g rande porte pour 
te n ir  com pte des recettes et depenses du harem en 
a rg en t e t denrees.

« Q uand l’une de ces nom breuses fem m es a besoin 
de quelque ch o se , elle s’adresse au  treso rier du harem, 
qui fait un bon a valo ir su r  la paie m ensuelle, et 
l’envoie au m ouchreff de la g rande  p o r te , lequel le 
transm et a son to u r au  tre so rie r d u  palais im perial, 
qui acquitte  la som m e.

« L ’in te rieu r du h a rem  est garde  par des femmes. 
O n pi ace a la po rte  de l’appartem en t imperial celles 
qui m eriten t le plus de confiance. En dehors de la 
p o r te , veillent les eu n u q u e s , et a quelque distance 
s ta tionnen t les raj pouts. A pres ceux-ci viennent les 
p o rtie rs , e t ,  to u t a u to u r de 1’enceinte exterieure, les 
o m rah s, les ah d ian s , et au tres  troupes qui montent 
la garde.

« Q uand  les begum s, femmes des om rahs, ou d’au- 
tres femmes respectables , desiren t p resen ter leurs 
hom m ages, elles font p a r t d ’abord  de leur intention 
aux gardes e x te rie u rs , qui la transm etten t par ecrit 
aux officiers du p a la is , apres quoi elles sont admises
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dans l’interieur du harem. Quelques femmes de haul 

rang obtiennent la permission d’y passer quelquefois 
un mois.

« Toutes les precautions que nous venons dedecrire 
ne dispensent pas Sa Majeste de veiller elle-meme a sa 
surete concurrem m ent avec ses gardes. »

- - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - i j g f t —  - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - -



C H A P I T R E  VII.

Histoire de la belle Nour-Jehan.

Ce fut du serai que la celebre im peratrice  N o u r- 
Jeh an , epouse favorite de Jeh an g ire , fu lm in a , sous 
le nom  de son ep o u x , ces fam eux decrets qu i ren - 
d iren t le regne de ce prince l’u n  des plus p rosperes, 
sous le rap p o rt p o litique , don t fassent m ention  les 
annales m ahom etanes. C ette fem m e rem arquab le  eut 
du  m erveilleux dans sa naissance com m e dans sa vie, 
dans son obscurite com m e dans son elevation. Son 
ex istence, bien que c irconscrite  dans l’enceinte du 
se ra i, fut constam m ent signalee p a r les m iracles d’une 
intelligence en erg iq u e , d ’u n  genie h a rd i, entrepre- 
n a n t ,  d’une am bition  sans bornes. A la fecondite des 
concep tions, elle unissait la volonte d’execution. Elle 
savait en trep ren d re , elle savait sub ir. Les circonstances 
de sa naissance fo rinen t un des p lus interessants epi­
sodes de l’h isto ire du  F arish ta .



Cette femme extraordinaire etait fille de Chaja- 
Aiass, orig inaire de la Tartarie o c c id e n ta l; son pere 
descendait d’une race noble et antique, mais dechue 
par suite du temps et de vicissitudes diverses. II avait 
quitte  son pays pour l’lndoustan , dans l’espoir de 
trouver aupres de l’em pereur mogol les moyens de 
retablir sa fortune. Epris d ’une jeune fille aussi 
pauvre, mais aussi entliousiaste que lu i ,  il en avait 
fait sa femme. Irritee de cette mesalliance, la fainille 
Je rejeta de son sein. Indigne lui-m em e de ce qu’il 
regardait comme une grave in ju re , il m it sa femme 
sur une vieille m on tu re , e t, m archant a cote d’elle , 
il partit pour la capitale de l’illustre Akbar. Ils ne 
tarderent pas a epuiser leur faible pecule, e t, depour- 
vus de tous moyens de subsistance, ils fu ren t reduits 
en peu de temps aux dernieres extrem ites. D eja de- 
puis trois jours ils n ’avaient pris aucune n o u rr itu re , 
leurs em barras ne faisaient que s’accro itre, e t ,  pour 
comble d’infortune, la jeune femme fu t to u t a coup 
saisie par les douleurs de l’enfantem ent. Sans autres 
secours que ceux de son m alheureux m a r i, elle donna 
le jou r a une fille.

Ils etaient alors au milieu d’un vaste desert bien 
rarem ent foule par le pied hum ain. Il ne leur restait 
plus qu’a y perir d’inan ition , ou a devenir la proie 
des betes feroces. Chaja-Aiass ayant place sa femme 
sur le dos de son cheval, des q u ’il c ru t pouvoir l’ex- 
poser sans danger a la fatigue de la ro u te , se trouva 
lui-meme incapable de suivre avec l’enfant. La mere 
etait trop  faible pour se n  c h a rg e r: tous deux se trou-
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vaient dans la plus cruelle  a lte rn a tiv e ; il fallait m ou- 
r ir  ou renoncer a l’objet de leu r com m une tendresse. 
Apres uu ru d e  com bat en tre  la n a tu re  et la necessite, 
les parents desesperes conv in ren t d ’abandonner leur 
nouveau-ne; ils le co u v riren t de feuilles e tle  laisserent 
au Lord du  sentier, a la garde du D ieu qui protege 
l’o rphelin  dans le desert aussi bien  que le po ten ta t sur 
son trone.

L e couple in fortune se rem it en I'oute dans un 
silence de desespoir. M ais a peine avaien t-ils  fait 
quelques p a s , que la n a tu re  p u issan te , in v in c ib le , 
fit taire dans leu r coeur les funestes conseils de la 
fairn e t de la soif. La pauvre m ere , a m oitie folle de 
douleur, redem anda son enfant a g rands cris. V aincu  
p ar les angoisses m aternelles, l’epoux essuya la larm e 
qui rou lait su r sa jo u e , et p r it  le p a rti d’a lle r re - 
p rendre l’enfant. II re to u rn a  done su r ses p as; m ais 
quelle fu t l’h o rreu r qui le saisit quand  il ap e rcu t 
un grand  serpent no ir roule au to u r de l’innocen te  
c re a tu re ! P ar u n  m ouvem ent irrefleclii de d e tre sse , 
il se precip ita  vers le rep tile  : celui-ci deroula lente- 
m en t ses p lis, et alia se refug ier dans le creux  d’un 
a rb re . Chaja-Aiass saisit l’en fan t et le p o rta  to u t 
tran sp o rts  a sa m ere eperdue : le se rp en t ne lu i avait 
fait aucun mal. T andis que tous deux exprim aient 
par des caresses leur jo ie  folle d ’une si m iraculeuse 
delivrance, des voyageurs les jo ig n ire n t, les secou- 
ru re n t , et les m iren t en e ta t de co n tin u er leu r voyage. 
11s m archeren t ainsi a petites jou rnees ju sq u ’a L ahore.

A rrive dans cette  v ille , oil le g rand  A kbar tenait
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sa cour, le pauvre T artare fut assez heureux pour 
a ttire r l’a tten tion  de l’em pereur, e t ,  par un  enchame- 
m ent de circonstances favorables, il ne tarda pas a 
devenir g rand-treso rier de l’empire. Sa fille, en gran- 
d issan t, eclipsa b ien to t les plus belles femmes de 
l’O rie n t, et recu t le surnom  de M lier-u l-N issa, c’est- 
a-dire S o ld i de la beaute. R ien ne fut neglige pour 
lui p rocu rer tous les agrem ents acquis, propres a 
relever le charm e de ceux qu’elle tenait de la nature. 
A ussi, peu de jeunes femmes le g a la ie n t, nulle ne la 
surpassait en vivacite d ’esp rit, en graces p iq u an tes , 
en elegantes m an ie res , toutes choses qui form ent 
l’apanage special du beau sexe dans tous les pays. 
Mais a toutes ces qualites, elle jo igna it une force de 
caractere virile , et qui la m etta it tou t-a-fait hors 
ligne.

Le fils de l’em pereur, le prince Selim , si bien connu 
depuis sous le nom de Jehang ire , l’ayant apercue , en 
devint epris, e t l’ambitieuse beaute ne negligea rien 
pour attiser cette subite passion. D ans son transport, 
le prince Selim alia trouver Akbar, et le supplia de 
consentir a leu r u n io n ; mais l’em pereur fu t inexo­
rable. Peu de temps ap res, la cbarm ante fille de 
Cliaja-Aiass devint 1’epouse de C here-A fkun, noble 
T urcom an de grande d istinc tion , auquel elle etait 
fiancee depuis long-temps.

Des lors ce rival heureux  eut dans Selim un ennemi 
im placable. Le prince fit en secret semer contre lui 
des b ru its  calom nieux, qui Fobligerent a quitter la 
cour, et a se re tire r  dans le Bengale, ou le gouverneur
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lui confia la vice-gerence de B urdw an , district consi­
derable de cette  province.

M onte su r le tro n e , Selim  sen tit sa passion pour 
la fille d ’Aiass se raviver. L a  con tra in te  qui en avait 
am orti les prem ieres etincelles venan t a cesser, elle 
eclata avec une violence nouvelle. M aitre absolu de sa 
v o lon te , le jeune  em pereur ju ra  de posseder l’objet 
de son am our contrarie . P o u r y  parven ir, il com- 
m enca p ar faire a Chere-A fkun des avances de recon­
ciliation. Mais le brave T urcom an resista long-tem ps 
a des im portunites don t le b u t e ta it visible, b ien  de­
term ine a ne com prom ettre  , p a r une s e p a ra tio n , ni 
sa femme ni son honneur. C’etait un  bom m e d’une 
grande force physique qu ’egalait sa b ravoure . D e 
p lus, son in tegrite  etait inattaquable  , sa re p u ta tio n  
hau t p lacee; il e tait po u r toutes les classes u n  ob jet 
de crain te et de respect. T oujours le p rem ier au m ilieu 
des d an g ers , sa valeur avait inspire plus d’u n  rom an , 
plus d’une chanson guerriere . Telle e ta it sa v igueu r 
corpore lle , qu’il avait tue  d’une seule m ain u n  lion : 
ce fu t meme cet exploit qui lu i fit d onner le surnom  
de Chere-A fkun ( Incur de lion );  ca r son nom  veri­
table e ta it A sta-Jillo. Aussi avait-il ete en possession 
de l’estime d’A kbar, qu i faisait le plus grand  cas de 
son courage et de ses vertus.

C ependan t, apres que  Jehang ire  eu t succede a ce 
rnonarque , C h e re -A fk u n , cedan t aux sollicitations re- 
petees du jeu n e  em pereur, se ren d it a la cour, se con- 
fiant a sa hau te  rep u ta tio n  comrne a un bouclier 
cen tre  tou te  tentative ty rann ique  du pouvoir suprem e
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a son egard . Des son arrivee, l’em pereur le combla 
de caresses p o u r mieux endorm ir ses soupcons. Son 
caractere ouvert et genereux ne lui laissait pas aper- 
cevoir la trah ison  chez autru i.

O n  fixa un jo u r pour la chasse : les omrahs et les 
nobles de second rang  s’assem blerent, et Ton fit une 
b attue  dans les endroits qu’on savait frequentes par 
les lions et les tigres. Les chasseurs ne tarderen t pas 
a cerner un de ces derniers anim aux, et aussitot l’em­
pereur averti accourut sur les lieux. II dernanda a 
ceux qui l’en to u ra ien t, lequel d ’en tre e u x  serait assez 
hardi p ou r a ttaq u er la bete : tous resteren t m uets et 
confondus. C here-A fkun esperait deja que cette tache 
glorieuse allait lui eire devolue, quand  trois omrahs 
s’avan ceren t, et s’offrirent p ou r com battre le ty ran  
de la foret. Le fier Turcom an sen tit son orgueil s’en- 
flammer; mais les om rahs avaient accepte le defi, il 
ne pouvait leu r enlever l’honneur des prem ieres ten- 
tatives qu’ils reclam aient hautem ent. C here-A fkun, 
ci'aignant de rencon trer en eux d’lieureux rivaux, et 
de laisser ainsi tern ir l’eclat de sa repu ta tion , s’avanca 
vers l’em pereur, et lu i dit avec fermete : « Attaquer 
« avec des arm es une creature desarm ee, cela n ’est 
« ni loyal ni vaillant. La Divinite a donne a l’liomme 
« des m em bres et des muscles aussi bien qu’aux tigres, 
a et lui a de plus accorde la raison pour suppleer a 
« ce qui lui m anque du cote de la force. »

Les om rahs recu leren t devant un combat si illegal, 
et l’in trep ide  guerrier, a la surprise et au grand plaisir 
de l’em pereur, jeta son arm e et son bouclier, et se
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disposa a provoquer Ie tig re  sans au tre  secours que 
sa force natu relle . L e  com bat est deceit avec des de­
tails m in u tieu x , e t qu i fon t frem ir, p ar les historiens 
m ogols. A pres une lu tte  d esesperee , 1’heroique Afkun, 
couvert de blessures e t p resque m utile , enfonca son 
bras dans la gorge de son ad v ersa ire , et le saisissant 
avec force a la base de la lan g u e , il finit p ar l’etran- 
gler. Ce denoum ent trom pa l’espoir secret de Jehan- 
g ire ; le b ru it ne tarda pas a en re te n tir  dans tout le 
royaum e.

A peine C here fut-il gueri de ses b lessu res , que des 
ordres secrets fu ren t donnes au  conducteur d’un 
enorm e e le p h a n t, p o u r le g u e tte r  au  passage et le 
faire p erir sous les p ieds de l’anim al. Surpris dans 
une rue e tro i te , e t voyan t q u ’il n ’y avait pas moyen 
d ecb ap p er en a v a n c a n t, il o rdonna  a ses porteurs de 
reb rousser c h e m in ; m ais ceux-ci epouvantes laisserent 
tom ber le palanqu in  e t p r ire n t la fuite. Le T urcom an, 
sans p erd re  la te te , se releva aussito t, tira  son epee, 
et avan t que l’e lephan t eut eu le temps de lu i faire 
u n  m auvais p a r t i , il lu i enfonca son arm e dans le 
flane ju sq u ’a la g a rd e , e t le laissa etendu  m ort. Jelian- 
g ire e ta it specta teu r de cet ex p lo it, ayant eu soin de 
se p lacer derriere  une  fenetre  en tre illis , d’ou il avait 
vue su r tou te  la rue. Il fu t frappe d’etonnem ent, mais 
en meme tem ps la co n tra rie le  e t l’irrita tio n  s’empa- 
re ie n t  de son coeur, au po in t d’en a lte re r la douceur 
natu re lle . C here-A fkun vint le saluer, et lui rendre 
com pte de ce qui v enait de se passer. Jehangire 
exalta vxvement son c o u ra g e , et p rev in t ainsi les 
soupcons.
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Mais le heros ne resta pas long-temps en securite. 
R n ttu b , suba (g o u v ern eu r) du Bengale, connaissant 
les secrets desirs de son m aitre , et voulant se creer 
un m oyen de hau te  faveur aupres de lu i , paya qua- 
ran te  scelerats pour assassiner le redoutable omrah. 
Ce d ern ier avait une si grande confiance dans sa force 
et dans son courage, qu ’il dedaignait toute precaution 
contre ses ennemis avoues ou secrets. Sa maison 
n etait gardee que p a r  un vieux portier. Tous les au- 
tres serviteurs occupaient des logements exterieurs. 
Les assassins penetreren t dans sa cham bre pendant 
son sommeil. M ais, en cet in s tan t, 1’un d e u x , saisi 
d u n  rem ords su b it, secrja : « E h! q u o i! sonunes- 
« nous des hom m es? Q uaran te  contre u n , et avoir 
« peur de l’a ttaquer eveille!... « L e T urcom an , averti 
a propos par ces paroles, sauta hors de son l i t ,  saisit 
son epee, et ba ttan t en retraite  a recu lons, vers un 
com de la cham bre , il eu t le tem ps, avant que ses 
ennemis fussent entres tous, de se m ettre  en position , 
resolu de se defendre jusqu’a la derniere extremite.

Les assassins, craignant de voir leur. victime leur 
echapper, se precip iterent sur lu i avec tan t de desor- 
d r e , qu’ils s’em barrasserent les uns parm i les autres. 
Chere-A fkun, p rofitant de leur confusion, en etendit 
p lusieurs roides m orts a ses p ieds; d ’autres tom berent 
a cote d ’eux blesses m ortellem ent, et le reste de la 
bande p rit la fuite. Celui qui avait revele au heros 
son danger, dem eura immobile et m uet devant une 
si incroyable prouesse. Celui qui avait failli etre sa 
victime s ’avanca vers lu i, e t ,  lui tendant la m ain , le
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proclam a son libera teur. C here-A fkun n ’eu t pas de 
peine a ob ten ir de cet hom m e le nom  de l’au teur de 
cette tram e abo m in ab le , e t il le congedia apres l’avoir 
recom pense liberalem eut.

L a  renom m ee de ce nouvel exploit vola de bouche 
en bouche avec mille exagera tions, de so rteq u e  toutes 
les fois que C here-A fkun paraissait en pub lic , il etait 
suivi p ar la foule et designe comme un  hom m e d’une 
puissance physique su rnatu relle . C ep e n d a n t, afin 
d’eviter le re to u r de dangers pareils a ceux auxquels 
il venait d’echapper, il se re tira  dans sa province de 
B urdw an.

D ans l’in te rva lle , le suba du B engale avait recu 
de l’em pereur l’ordre de se defaire  de cet hom m e ex­
tra o rd in a ire , mais il se garda  bien de s’y conform er 
ouvertem ent. 11 se re n d it, avec line suite n o m b reu se , 
au sein du B u rd w an , dans un rayon  d ’environ  soixante 
milles (a o  lieues) de la capitale de cette vaste p ro ­
v ince, sous le pretexte de faire une tou rnee  dans le 
ressort de sa ju rid ic tion  p o litiq u e , ay an t, au prealable, 
com m unique a ses p rinc ipaux  officiers le secre t de 
sa mission. Esclave de ses devoirs, le fidele om rah 
vint. au-devant du suba, et m arclia pres de lu i a son 
en tree  en v ille , tandis que ce d e rn ie r , de son co te , 
affectait de le tra ite r avec la plus g rande cordialite. 
P en d an t que la cavalcade etait en m arch e , un halle- 
b ard ie r, sous le pretexte que C here-A fkun tenait le 
m ilieu de la ro u te , frappa rudem ent son cheval. Le 
noble personnage in d ig n e , e t sachan t bien que pas 
un soldat n eu t ose ag ir ainsi sans des ordres secrets,
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com prit a P instant qu’on en voulait a ses jo u rs , et 
p iquant son cheval, il alia droit a le lephant qui por- 
ta it le tra itre  su h a , renversa le roda (pav ilion ), et 
egorgea le trem blan t gouverneur, avantque ses gardes 
eussent le tem ps de venir a son secours. P u is , se tour- 
n an t contre les om rahs, il en sacrifia, dans un clin 
d’oeil, cinq a sa juste vengeance.

A cette vue , les soldats terrifies se m irent a de­
charger de loin leurs fleches et leurs mousquets contre 
lu i ;  son cheva l, frappe' d ’une halle au fro n t, tom ba 
m ort sous son m aitre. Couvert de blessures et du 
sang qui ruisselait de tou t son corps, cet horam e in- 
domptable provoquait to u r a tour tous les officiers 
du suba a se m esurer avec lui seul a seu l, mais pas 
un ne s’avisa de repondre au defi.

A la fin , sentant la m ort approcher, le brave T u r­
com an, en m usulm an fidele, se to u rn a  la face vers 
la M ecque, jeta un peu de poussiere sur sa tete par 
forme d’ab lu tio n , ne voyant pas d’eau aux env irons, 
et debout, calme et immobile devant la file de ses 
m eurtriers acm es, il recut d’une seule decharge six 
balles dans le c o rp s , et expira sans un soupir.

L a belle veuve fut imm ediatem ent condu itea  Delhi. 
M ais Jeh an g ire , soit rem ords, soit calcul, refusa de 
la voir. I l la fit confiner dans un  des plus mauvais 
appartem ents du serai'.

La fille du T artare  Aiass etait une femme d’un 
caractere fier; e lle fu t sensible a ces m arques d’indiffe'- 
ren ce , e t en garda profondem ent le souvenir. Cepen- 
dant elle ne dem eura point oisive. Habile dans les

I I .
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ouvrages de tapisserie e t de b ro d erie , elle consacra 
tons ses m om ents a cette  occupation. B ientot il ne fut 
question dans les conversations de la capitale que des 
exquises productions de son ta len t et de son adresse. 
Les femmes des om rahs de D elhi et d’Agra ne voulu- 
re n t plus p o rte r, dans les grandes cerem onies, d ’autres 
ornem ents que ceux fabriques de la m ain de la belle 
M her-ul-N issa. Aussi cette  derniere ne tarda pas a 
devenir l’oracle de la m ode et du  bon gout. Tandis 
qu’elle affectait elle-meme une extrem e simplicite dans 
ses vetem ents , elle avait soin de pa re r les femmes 
des plus elegants tissus, des b ro carts  les plus riches. 
Les plus belles d’en tre  elles lui servaien t com m e d’en- 
seignes pour e ta ler avec avantage les p ro d u its  de son 
savoir-faire. P a r  ce m oyen elle am assa u n e  grande 
fo rtu n e , et devint plus celebre dans son obscurite 
qu’elle ne l’avait ete quand  son so rt e ta it un i a celui 
du plus grand  heros de l’epoque. C’est que la glo ire 
de son epoux avait ju sq u ’alors eclipse la sienne.

Le b ru it des talents de cette  fem m e extraord inaire  
parv in t b ien to t aux oreilles de l ’em p ereu r, qu i parais- 
sa it, a cette epoque, avoir oublie to u t l ’em pire qu’elle 
avait eu jadis sur son cceur. II vou lu t la vo ir, afin de 
ju g e r par ses propres yeux  ju sq u ’a quel po in t la voix 
publique accusait v ra i en p roc lam an t son m erite. II 
resolut done de la su rp re n d re , et en tra  a l’improviste 
dans son appartem ent. M ais a la vue de son incom­
parable b eau te , il sen tit ren a ltre  tou te  son ancienne 
passion. L a  sirene e ta it couchee su r un  sofa, vetue 
d ’une robe negligee de m ousseline blanche tou t unie,

98 TABLEAUX DE LINDE.



qui dessinait adm irablem ent les purs contours de sa 
taille, et la p a ra it assurem ent mieux que les plus 
som ptueux brocarts de Bagdad, ou les plus riches 
broderies de Cachemire. Au moment oil l’empereur 
e n tra , elle se leva avec un trouble qui augm entait 
encore ses charm es, et resta les jeu x  baisses, jouant 
parfaitem ent la confusion. Jehangire resta m uet d’ad- 
m iration , Fame ravie et le regard fixe, a la vue de 
ces formes si p arfa ites , de cette dignite de m ain tien , 
de ces traits si nobles e t si charm ants. S’approcher 
d’elle , la p rendre p ar la m ain , lui declarer q u ’elle 
etait im peratrice, tout cela fut l ’affaire d’un seul in ­
stant. Aussitot une proclam ation annonca au peuple 
la celebration des noces im periales, et Favenement 
au trone de la belle veuve de C here-A fkun.

A la place de son nom de M lier-ul-N issa, elle recu t 
celui de N our-M ahil (lum iere  du harem ). Elle devint 
a Finstant lepouse favorite du m onarque des Mo- 
gols. Au m om ent de m onter au rang suprem e, elle 
ehangea une seconde fois de n om , et p rit celui de 
N our-Jehan  (lum iere  du m onde). En o u tre , comme 
signe de la preference d ’affection qu ’il lui accordait, 
Fem pereur Fautorisa a porter le titre  em inent de schahi 
ou im peratrice. L a m onnaie fut frappee a son nom 
comme a celui du m onarque. Sa famille fut raise au 
ran g  des princes du sang , et pourvue des plus hauts 
emplois de l’etat. Ses m em bres fu ren t meme dotes 
de privileges n ouveaux , et dont n ’avaient jamais joui 
aucuns sujets de la dynastie Mogole. B ientot son in-

CHAP [THE VII. 99

7-



fluence su r les affaires de l’em pire fu t superieure a 
celle de F em pereur lui-m eine.

L a celebre N o u r-Jeh an  fou rn it ainsi une eclatante 
exception a la regie de la politique mogole , qui in- 
te rd isa it la partic ipa tion  des femmes dans le gouver- 
nem ent de Fem pire. D u m oins on n ’avait jamais vu 
une  derogation  plus com plete a cette regie.

100 TABLEAUX DE LINDE.





C H A P I T R E  VIII.

Delhi. —  Toglokabad. —  Temple indoii.

Nous vimes Delhi plus com pletem ent a no tre  re tou r 
q u a  notre passage precedent, car nous y fim es un 
plus long sejour. L’un  des m onum ents les plus frap- 
pants de la cite m oderne , hien qu’il ne soit pas l'un 
des plus magnifiques , est le tom beau de S ufter-Jung , 
capitaine maliometan de quelque re n o m , qui m ouru t 
vers le milieu du siecle dernier. C et edifice est mis 
au  rang  des meilleurs ouvrages d’architecture du nou­
veau Delhi. 11 est entoure d’un vaste ja rd in  ferine 
p ar de hautes m urailles, au-dessus desquelles on voit, 
de loin dans la p la in e , s’elever le dome et les petites 
coupoles don t il est flanque. Cet ensemble forme un 
adm irab le  coup d ’oeil.

Le corps du batim ent est en pierres rouges et mar- 
quete de m arbre  b lanc , qui contraste par son bril-



lan t poli avec sa masse som bre et im posante. Le dome 
est to u t de m arbre  b lan c ; il s’eleve m ajestueusem ent 
du m ilieu de l’edifice et se detache sur l’azur du ciel. 
L ’en tree  du  ja rd in  est un  guichet perce dans un 
pavilion carre  qui con tien t plusieurs appartem ents 
a l’usage des individus preposes a la garde du  m o­
num en t. D ans un c o in , a d ro ite , est une elegante 
m osquee, et a gauche un  petit pavilion. Ces jardins 
on t beaucoup souffert faule d’entretien . L eu r vaste 
enceinte et 1’air de solitude qui y regne p rodu isen t, 
a la p rem iere  v u e , une im pression qui a quelque 
chose de solennel.

Avant de qu itter cette  c o n tre e , nous visitam es le 
fort de T og lokabad , bati a Fextrem ite d ’une  des h au ­
teurs appelees M ew at, et a peu de distance de la  ville. 
II fut constru it par T oglok-Schah, p rince de la dy- 
nastie P a tan e , assez celebre au  com m encem ent du 
neuviem e siecle. Sa batisse est d ’un genre h a r d i , e t 
ses m urailles massives pouvaient defier tous les m oyens 
d’assaut connus a cette epoque reculee. Je dois dire 
neanm oins, a ce prop  os, q u ’a en croire quelques-uns, 
l’usage des arm es a feu etait connu dans d’ln d e  quel­
que tem ps avant la prem iere irru p tio n  des Mogols 
dans l’ln d o u s ta n , tro is siecles avant T im our on Ta­
m erlan , alors que tou te  la partie  de la peninsule entre 
lTndus et le G ange , a la souverainete de laquelle la 
famille de ce prince succeda si rap id em en t, e ta it sous 
la dom ination  de la dynastie P atane ou Afghane. 
D ’apres cela, on p o u rra it cro ire  que l’emploi du  canon 
avait lieu lors de 1’erection de ce fo r t ,  e t , dans tous
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les cas sa solidite e t ses moyens de defense feraient 
soupconner que des ce temps-la on possedait des 
moyens d’a ttaque  formidables.

La tom be du fondateur se voit a cote du fort. Elle 
est constru ite  des memes m ateriaux , dans un style 
d’arch itec tu re  m assif e t solide, mais simple et sans 
p re te n tio n ; sans p o u rtan t exclure un certain air de 
grandeur dans son ensemble. La solitude agreste du 
lieu ajoute beaucoup a 1’effet general qui en resulte.

A quelques pas de cette tom be, nous entram es 
dans un tem ple qui renferm ait un certain  nom bre 
de petites figures en cuivre semblables a celles qui 
se vendent pour quelques roupies dans les bazars. 
Nous etions accompagnes p ar un des brahm ines des- 
servants du l ie u : cet homme se inon tra  on ne peut 
plus prevenant et beaucoup plus com m unicatif que ne 
le sont les gens de sa caste. Le tem ple est un edifice 
grossier, e t le clerge qui le dessert a tous les dehors 
d’une extreme m isere; ce qui n’est pas e to n n an t, car 
il ne vit que des charites des devots que le hasard 
amene dans cet hum ble sanctuaire. Ges pauvres gens 
nous recuren t tres-polim ent, et nous firent voir toutes 
les parties de l’edifice sans la m oindre h esita tio n , bien 
eloignes, en cela, de cette repugnance que tem oignent 
generalem ent les m inistres des temples mieux dotes, 
quand il s’agit de satisfaire la curiosite des etrangers 
en ce qui concerne leur culte.

N otre visite a ce temple donna lieu a un petit in ­
cident qui m it en relief d ’une m aniere assez divertis- 
sante Tegoisine casuiste de ces saints mendiants. Par
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hasard il me p r it envie d’une petite divinite en 
cuivre placee su r une  espece d’autel dans la partie la 
plus sacree de l’edifice. C’e ta it une figure assez mal 
cou lee , mais telle que je  n ’en avais pas encore vu de 
sem blable , ce qui me rendait fo rt desireux de la pos- 
seder. Sacbant que les brahm ines avaient deja plus 
d’une fois vendu leurs dieux a beaux deniers, sur leurs 
au te ls m em es, je  proposal d ’acheter ce lu i-c i, et j ’of- 
fris en re to u r une som m e, selon m oi, assez conside­
rable. Le pre tre  patelin  baissa la te te , m it la main 
su r sa po itrine  avec un a ir  d’hum ilite  des p lus amu- 
san ts, et apres m ’avoir dit q u ’il ne pouvait vend re  la 
figure sans profaner le tem ple don t il e ta it un indigne 
m in istre , et qu ’il n’avait pas non plus le m oyen de 
rem placer un tel tresor, il ajouta : «Mais si, p a r  exem- 
« p ie , sahib m onsieur) s’en em p ara it, que p o u rra it 
« faire un pauvre b rahm ine ? » Je p rofita i de l’insi- 
nuation et j ’enlevai l’image sans la m oindre opposi­
tion  de la p a rt du doucereux personnage. Bien loin de 
m ’arre te r, il me tend it la m ain ouverte : j ’y glissai une 
pagode, que j ’avais eu la precaution  de ten ir  toute 
p re te  entre l’index et le pouce. Il referm a sa main 
avec un sourire de po litesse , e t salua ju sq u ’a te rre , 
tandis que son ep iderm e frem issait de volupte au 
delicieux contact du m etal.

Il y a un singulier contraste  en tre  la fidelite de ces 
saints m inistres a leurs pratiques religieuses, et la fa- 
eilite avec laquellc quelques-uns s’y perm etten t de fla- 
grarites infractions. L a sincerite est une obligation 
don t ils se croient absous p ar leurs com m unications

104 TABLEAUX DE LINDE.



avec le ciel. T outefois, il est vrai de dire que ces ca­
pitu lations de conscience sont bien loin d’etre approu- 
vees p ar les hom ines sages et intelligents de leur caste. 
Les brahm ines qui on t de l’instruction (e t  le nombre 
en est g ra n d )  on t aussi un sentim ent tres-vif de l’in- 
fluence de la m orale. Ceux-la enseignent les doctrines 
d’une pbilosophie pratique tres-avancee; ils prechent 
la p u re te , F integrite interieure de Fame aussi bien 
que les convenances exterieures de la condu ite , et 
beaucoup d ’en tre  eux jo ignent l’exemple au precepte, 
et se d istinguent p ar les qualifes les plus rares du 
eceur et de l’esprit. Aussi trouve-t-on dans leurs ecrits 
religieux et philosophiques beaucoup d’axiomes de la 
plus haute m oralite. E n  voici un que j ’extrais au ha- 
sard des Institutes de Menou.

« Homme, ne te plains jam ais, m em e dans la peine. 
« —  ISfe fais point de mal a au tru i en action ni en 
« pensee. —  Ne dis jam ais un m ot qui puisse peiner 
« ton sem blable, de peur de nu ire  toi-meme a ta fe- 
« licite future. »

Sir W illiam  Jones cite egalem ent une fo rt belle 
maxime ecrite plus de trois cents ans avant Fere chre- 
tienne et qui ferait honneur a tou te  au tre  morale re- 
ligieuse. Voici ce qu’elle d i t :

« Le devoir de l’homme de b ie n , meme au mo­
lt m ent de la dissolution de son e tre , est non-seule- 
« m ent de pardonner a celui qui cause sa m o rt, mais 
« encore de desirer son b ie n -e tre ; de meme que le 
« bois de sandal, en tom bant sous la hache, repand 
« son parfum  su r Finstrurnent de sa destruction. »
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Voila certes des insp irations qui n’appartiennent 
pas a des ames vulgaires. Aussi quiconque pretend 
etud ier le caractere indou , d ’apres ses com m unications 
avec quelques ind iv idus, dans une rapide excursion 
au travers du pays, p eu t e tre  certain  qu’il le voit sous 
un faux jo u r  e t qu’il le ju g e ra  m al. Si ce caractere 
offre un cote m eprisab le , il en est un au tre  qu’on 
doit adm irer. O n ne peu t n ier, sans d o u te , que beau- 
coup de docteurs de la loi son t ig n o ran ts , et se font 
les fauteurs des plus barbares superstitions , aux  dee­
pens de la credulite' p o p u la ire ; mais il n ’est pas m oins 
vrai q u e , dans tous les siecles ecoules, il s’est eleve 
parm i eux des hommes in stru its  et capables d ’ho n o rer 
tous les pays et toutes les epoques.

Nous profitames de no tre  sejour a D e lh i, et du 
loisir dont nous y jou iss io n s, pour voir to u t ce que 
cette ville offre de curieux a l’a tten tio n  du voyageur. 
C’est ce qui fait que je  crois devoir e n tre r  dan s quel­
ques details nouveaux , sur un  ou deux des p rinc i- 
paux m onum ents de cette  cite m agnifique.

Les arcs qui servent d’entrees au fo rt sont constru its 
dans un  style assez h a r d i , mais d’un effet lo u rd , a 
cause de l’em ploi de la p ie rre  rouge foncee. D eux ou 
trois de ces arcs p o rten t encore les traces de la te r­
rib le  canonnade qu ’ils essuyerent lors de l’a ttaque  de 
G ho laum -K and ir, peu de tem ps av an t la prise e t le 
ch atim en t de cet u su rp a teu r p a r  le victorieux Scindia. 
D ans la p rem iere  cour, on voit un  canon de si grand 
calibre q u ’un  homme fo rt gros p o u rra it s’y in trodu ire  
a 1 aise. Je pense qu’il n ’est plus tire  depuis long-
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temps. D ans la seeonde cour est le d iw an-aum , ou 
salle d’audience publique. Le musnud (trone) su r le- 
quel siegeaient jadis les empereurs m ogols, etait un 
ouvrage tres-precieux. II avait la forme d’un paon , 
avec une  queue epanouie et entierem ent couverte de 
diam ants et de pierres fines. O n evaluait son prix a 
175 millions de francs. Cette riche piece d’ameuble- 
m ent royal fu t enlevee p ar le spoliateur N adir-Sehah. 
D epuis l’epoque de ce pillage ba rb a re , les empereurs 
de D elhi se sont contente's d ’un trone infinim ent plus 
modeste.

D ans la troisiem e cour, est le diw an-kauss, ou salle 
d ’audience particu liere , toute de m arbre et ornee de 
riches sculptures represen tan t une grande variete de 
fleurs. R ien d’elegant comme cet edifice, don t l’inte- 
rieur, p ar sa m agnificence, egale presque celui du 
d iw an-aum . Sur les arceaux qui soutiennent le to it, 
on lit l’inscription suivante en caracteres persans, in- 
crustee en argent sur u n  fond de m arbre  noir du plus 
beau poli : —  « S’il est un paradis sur la te rre , c’est 
« ici I —  c’est ici! —  c’est ici! » Les caracteres sont 
grands et superieurem ent formes : c’est assurem ent le 
plus bel echantillon d’ecriture persane que j ’aie ja ­
mais vu. D ans cette salle il y avait un enorm e bloc 
de cristal sur lequel l’infortune Schah-Allain avait 
coutum e de s’asseoir quand il tenait son conseil prive 
avec ses m inistres. Ce bloc avait une superficie de 
q u a tre  pieds su r tro is , et une epaisseur de seize pon­
ces. L ’ap p artem en t jadis destine a l’usage particulier 
du m o n a rq u e , et oil personne 11’avait le droit de pe-
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netrer, si ce n’est p o u r des motifs d6 la plus haute 
im portance , est conligu  au d iw an-kauss. 11 etait 
som ptueusem ent orne. Il est couvert d’un dome dore; 
c’est le plus g rand  de to u t le palais.

Q u an t aux ja rd in s , ils son t entierem ent degrades. 
Au cen tre  est un  bassin qu ’on d it avoir e te , dans 
l’o rig in e , encadre de cristal. II contien t des poissons 
dores et argentes. A cote il y avait un siege de m ar- 
b re  a l’usage de l’em pereu r lo rsqu’il visitait les ja r-  
dins. U n peu plus loin e ta it une vaste baignoire  taillee 
dans le m arbre et sem blable, p a r sa form e exterieure, 
a un grand  sarcophage. E n tre  les ja rd in s  et le diwan- 
kauss, sont les bains de l’em pereur. Ils son t con- 
stru its entierem ent en m arb re , e t couverts d ’orne- 
m ents recherches. Le pave et les parois sont incrustes 
de fleurs, representees par des p ierres de tou tes les 
couleurs.

Q uelques jo u rs  apres no tre  arrivee a D e lh i, un  
elephant male ayant tu e  son conducteur, s’echappa 
de son ecurie e t se m it a p a rco u rir  la  v ille , ou  il re ­
p an d it une vive alarm e. A rrive en dehors de l’en- 
cein te , l'auim al furieux s’a r re ta , fixant sur la  m u lti­
tu d e  qui l’avait suivi des regards sinistres accompagnes 
d’un m ouvem ent inenacant de sa trom pe. I l  parais- 
sait si determ ine a se defendre que personne n ’eu t le 
courage de l’app rocher, si ce n’est u n  soldat anglais 
d ’un detachem ent qui passait par h a sa rd , se rendant 
a C aw npore. Get hom m e, enbard i p ar les rasades 
d 'arrack q u ’il avait b u e s , s’avanca d ’un a ir in trepide 
vers la te rrib le  bete , qui le voyait venir sans donner
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aucun signe d’em otion. Les spectateurs s’im aginaient 
que cette im pruden te  boutade serait suivie d’une m ort 
im m ediate, quand to u t a coup , au grand etonnem ent 
de to u t le m onde, l’elephant se laissa saisir par la 
tro m p e , plia les genoux, courba la te te , et invita 
ainsi le soldat ivre a grim per sur son cou. Celui-ci 
ne se fit pas p rie r  et ram ena en ville de cette ma- 
niere sa m onture  radoucie , aux acclamations de la 
foule.

En q u ittan t 1’interessante capitale de cet empire 
jadis florissant, au jourd’hui de'chu, nous passames 
par le cotilla 1 de Feroz-Schah , a quelques lieues de 
Delhi. E n  cet en d ro it, notre a tten tion  fu t attiree par 
une colonne d ’un  seul bloc de p ie rre  de quarante-six  
pieds de h au t e t de plus de dix pieds de diam etre a 
la base. O n pretend  qu’elle e ta it encore plus haute 
autrefois, mais que la foudre en a fait tom her un 
tro n c o n , il y a plusieurs annees. 11 est vrai que l’ex- 
trem ite du  fu t porte des m arques visibles de degra­
dation , ce qui donne a la trad ition  le caractere de la 
verite. C ette colonne est d’un beau poli dans toute 
sa lo n g u eu r, jusqu’a un espace de quelques pieds 
au-dessus de sa base ; les curieux et les amateurs 
d ’antiquites ont rogne cet espace, les uns pour s’as- 
su rer niaisem ent si la m atiere est veritablem ent de la 
p ie rre , les autres, pour grossir leurs collections de 
fragm ents rem arquables. T riste  sort des plus beaux 
m onum ents du genie rom ain , trop souvent profanes

■ Habitation fortifiee.

CHAPITRE VIII. 109



p ar les m ains de stup ides m aniaques, dans la vue 
d ’ajou ter quelque parcelle sans valeur a une serie 
d ’objets entasses sans gout!

C ette curieuse colonne a paru  a quelques-uns n ’etre 
qu’une com position redu ite  p ar le temps en une masse 
solide ayant l’apparence d’un g ran it im penetrable. 
M ais cette opinion est sans fondem ent ree l, puisque 
les stratifications son t visibles et q u ’elle a toute la 
com pacite du m arbre  avec la faculte de recevoir le 
plus parfait poli. On y voit p lusieurs inscrip tions qui 
on t fait le desespoir de tous les sav an ts , ca r elles 
sont indechiffrables : non pas que les caracteres ne 
soient parfaitem ent lisibles, m ais le sens en est p erd u , 
ce qui p rouve, en passan t, la h au te  an tiq u ite  du 
m onum ent.

Comine la journee etait plus chaude que de cou- 
tum e, nous ne fumes pas peu  satisfaits d’apercevo ir, 
en en tran t dans un  p e tit v illage , une  echoppe de 
fru itie r d’une apparence fo rt p resen tab le , e t ou etaien t 
etales un  certain  nom bre des m eilleurs fru its  de ce 
beau clim at. C ’e tait to u t sim plem ent un  abri eleve a 
la ha te  su r quatre  m inces bam b o u s, et couvert de 
longues herbes entortillees. Le devant de cette bou­
tique etait ouvert; le derriere  e ta it ferine p a r un  cadre 
leger de bam b o u , recouvert de chaum e vert comme 
le t o i t : un  drap  grossier garn issait un  des cotes. Mais 
dans ce tem ple grossier de la Pom one ind ienne pre- 
sidait une jeune fille charm ante de seize ans. Elle 
e ta it appuyee contre le buffet ou  ses fru its etaient 
ranges en p ro fusion , et d ’une m aniere ap p e tissan te ;
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a ses pieds elle avait u n  panier rem pli de pommes de 
pin et de bananes. E lle nous invita d’un ton pres- 
sant e t g racieux  a lui acheter sa m archandise, et nous 
dem anda dix fois sa v a le u r; mais com m ent refuser 
quelque chose a une si interessante creature? Nous 
aclietam es les fruits les plus ra res , et les payames le 
p rix  q u ’elle v o u lu t, ce qui lui d o n n a , sans doute, a 
penser que nous etions plus genereux que sages.
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C H A P I T R E  IX.

Le Chauter-Serai. —  Un Chameau en furie.

N ous suivimes le cours de la Ju m n a  ju squ ’a u C h a u - 
ter-Sera'i, bati par Asuf-Khan , frere de la  celebre 
N our-Jehan . D u liau t de ce palais l’oeil em brasse une 
perspective etendue e t fo rt agreable. O n le d it un des 
serais les plus beaux de la  contree ; il est tres-bien 
en tretenu . Le portail est d ’une construction  fo rt ele­
gante. Y u d’une certaine d is tan ce , la legere elevation 
du  te rra in , e t les hautes m urailles a parapets dont il 
est flanque, p rodu isen t u n  effet extrem em ent pitto- 
resque. L a cour in te rieu re  est tres-spacieuse; son 
enceinte est constam m ent occupee p a r des voyageurs. 
Les appartem ents du  palais sont n o m b reu x , e t offrent 
tou tes sortes de com m odites a ces derniers. E n  outre , 
il y a to u t pres de la un  vaste bazar, ou Ton se pro­
cure sans peine tou t ce qui est necessaire a la vie.
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Le lendemain de ootre arrivee dans cet interessant 

sejoiir, M. Daniel etm oi, nous nous levames de bonne 

heure, dans le but de jouir en detail du magnifique 

coup d’ceil de la contree environnante. Le soleil venait 

de se le v e r; les collines lointaines refletaient deja le 

pourpre de ses rayons, tandis que le crepuscule obscur 

regnait encore dans les vallees. La porte du serai etant 

tres-elevee , interceptait la lumiere naissante qui pene- 

trait, en un seul jet brillant, par le guichet, et se 

projetait sur la file empressee des voyageurs qui 

s’etaient deja remis en marche, et descendaient le 

chemin sinueux par lequel ils s’eloignaient du lieu 

de leur sejour passager. Cette scene animee et la 

fraicheur de l’air faisaient naitre de delicieuses im­
pressions.

Un petit detachement de troupes europeennes, en 

i oute pour D elh i, fit halte dans le serai, quelques 

heures apres le lever du jour. Nous liames conversa­

tion avec les deux officiers qui le commandaient, el 

cette rencontre inattendue de nos compatriotes fut 

un des plus agreables episodes de notre long voyage. 

L e  detachement se composait d’environ soixante-dix 
homines, sous la conduite d’un lieutenant, accom- 

pagne d’un plus jeune officier. Ils avaient. dresse leur 

tente au milieu d’un bosquet, a une petite distance 

des murs du serai. Leurs soldats se reposaient paisi- 

blernent a l’ombre des arbres touffus. Les elephants, 

les chameaux et autres animaux de service etaient 

attaches au piquet tout autour d’eux. Le lendemain 

matin, tandis que le detachement faisait ses prepara- 

u. a
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tifs tie depart, il arriva un accident que je vais rap- 

porter, parce qu’il ajoute un trait de plus au caractere 

du cliameau , cet animal si utile a l’homme, et parfois 

si indomptable.
Le charneau, d’habitude, est fort traitable; il s’age- 

nouille au moindre signe de son gardien, continue 

de rummer tranquillement pendant qu’on le charge, 

et supporte patiemment les fardeaux les plus lourds. 

Cependant, Fun de ceux qui servaient a porter le 

bagage du detachement refusa tout a coup d’obeir a 

son conducteur, et s’arreta immobile et d’un air me- 

nacant et resolu. L ’homme secouait en vain la corde 

passee dans ses narines en guise de b rid e, quand un 

soldat, impatiente du retard que cela causait, courut 

sur l’animal et le frappa au genou avec le col de sa 

baionnette. Aussitot l’humeur endurante du charneau 

fit place a une fureur implacable. Ses yeux lancaient 

des eclairs , ses narines se dilataient, il trepignait, 

dressait ses oreilles, et s’ebrouait avec violence. Sa 

rage etaitiuexprimable. L e soldat, sans en tenir compte, 

le frappa de nouveau. Alors les yeux de l’animal s’ecar- 

quillerent outre mesure, et brillerent d’un eclat feroce; 

la tete baissee, les machoires ecartees, et les levres 

tremblantes, il saisit le soldat par 1’arriere-bras, le 

leva en l’air, lui broyant 1’os, et le secouant avec fu­

reu r; puis il le jeta contre terre,et allait recommencer, 

quand l’infortune, deja estropie, fut arrache par ses 

camarades a cette horrible position. On se rendit maitre 

du charneau, mais il ne souffrit point qu’on le char- 

g e a t: il fallut partager son fardeau entre tous les au-
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tres. Son conducteur le chassa en avant du deta- 
chement.

Peu d’instants apres le depart de nos amis les mili- 

taires, je pris mon fusil et me mis a battre le gibier dans 

un bois voisin. A peine m’etais-je arrete debout pres 

d’un endroit couvert de buissons peu eleves, que mon 

serviteur gardien jeta tout a coup un cri de frayeur, 

et, tout hors de lui, me fit signe de regarder a mes 

pieds. Ne me doutant nullement de ce qui pouvait 

1’alarmer ainsi, je jetai les yeux a terre dans la direc­

tion qu’il m’indiquait, et, a ma grande consternation , 

j ’apercus un grand serpent cobra qui se glissait fort 

paisiblement entre mes jambes. Je restai un moment 

comme petrifie, et n’osai faire un mouvement. Cela 

me sauva; le serpent passa son cliemin sans songer 

a mal, et disparut en quelques secondes dans le bois. 

Si j ’eusse ete plus maitre de m oi, sans doute j ’aurais 

tire dessus ; mais je fus tellement paralyse par la sur­

prise, que cette idee ne me vint que quand il n’etait 

plus temps , et j ’avoue, a ma honte, que j’eus presque 

regret de voir ce serpent m’echapper. Quoi qu’il en 

soit, cet accident mit fin a mon envie de chasser, et 
je  retournai au serai.

Tout le monde, etmeme les personnes qui ontreside 

long-temps dans Plnde, s’imaginent que le serpent appe- 

le cobra cli capello, et que montrent les jongleurs, est 

parfaitement inoffensif, parce que ces bommes savent 

lui oter son venin ; mais cette croyance est une erreur. 

Leurs serpents possedent, comme les autres, et tout 

a fait intactes, leurs qualites venimeuses, et Ieur mor-
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sure ne manquerait pas de causer la mort tout aussi 

bien que celle du premier reptile de ce genre que 

l’on rencontrerait dans le jongle. Ceci peut paraitre 

etrange a ceux qui ont entendu dire que les jongleurs 

montrent ces serpents dans toutes les maisons des 

curieux, et permettent souvent qu’ils touchent la joue 

de leurs enfants.
C ’est que l’adresse avec laquelle ces homines ma- 

nient ces dangereux reptiles est extraordinaire. Ils les 

irritent, a volonte, jusqu’a la rage, et les apaisent 

egalement par un certain mouvement circulaire des 

bras. Alors ils les prennent dans leurs mains sans re­

pugnance, ils les roulent autour de leur cou, et leur 

enfoncent les doigts dans la gueule , au risque de toin- 

ber morts presque subitement si l’animal venait a leur 

faire la moindre piqurer.

Au reste, l’empire qu’ils exercent sur cette espece 

de serpents cesse de paraitre un mystere quand 

on eonnait les habitudes de l’animal. 11 est une par­

ticularity a remarquer dans le cobra di capello, 

comme dans presque tous les serpents venim eux,c’est 

qu’il se decide fort difficilement a faire usage des 

armes terribles que la nature lui a donnees pour se 1

1 Cette assertion nous semble au moins fort hasardee. II est 
beaucoup plus naturel de penser que les jongleurs, avant de se 
confier aussi aveuglement aux serpents qu’ils exposent a la cu- 
riosite publique, prennent le soin d’extirper de la machoire de ces 
reptiles les dents a la racine desquelles la nature a place la vesicule 
empoisonnee dont la pression , au moment de la morsure, fait 
distiller le poison dans la plaie. ( N o t e  d e s  E d i t e u r s . )
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defendre. 11 ne mord presque jamais, a moins qu’on 

ne l’irrite ou qu’on ne lui fasse m al; et meme alors, 

avant de s’y decider, il avertit son ennemi du dan­

ger par des signes non equivoques. Il dresse la 

crete qu’il a sur le cou, et qui n’est autre cliose qu’une 

membrane large et flexible avec deux taches noires 

et rondes sur la surface superieure, formant comme 

une paire de lunettes. En meme temps il balance sa 

tete de droite et de gauche , fait briber ses yeux 

comme des etincelles, et commence un sifflement si 

aigu, qu’on l’entend a une distance considerable. A 

la vue de ces symptomes , le jongleur est suffisammenl 

averti de ne pas s’approcher de son captif. Le serpent 

ne mord jamais tant que sa crete est abaissee, on peut 

alors l’approcher et le manier sans danger; et meme, 

quand sa crete se dresse, s’il ne siffle pas, l’on n’a rien 

a craindre. Meme au fort de sa colere mortelle, on 

est surpris de voir avec quelle facilite il s’apaise, sur- 

tout au bruit monotone de la musique, a l’aide de 

laquelle ses maltres savent le charmer. 11 semble 

fascine par les sons discordants que ceux-ci tirent de 

leurs chalumeaux et de leurs tamtams.

Quant a la maniere dont les jongleurs s’y prennent 

pour s’emparer de ces animaux, elle consiste simple- 

ment a les attaquer dans les jongles, et a les saisir 

par le cou. Bien que surpris de cette maniere, le cobra 

ne donne aucun signe de colere, et Ton n’entend jar 

mais dire que les ravisseurs aient ete rnordus.

Nous nous decidames a prolonger notre liaite au 

Cliauter-Serai, a cause de l'arrivee, dans ce voisinage,
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d’une troupe de chasseurs, a laquelle nous voulumes 

nous joindre par curiosite. Nous parthnes des la pointe 

du jour, et nous dirigeames vers le jongle, oil une fois 

arrives, nous detachames une cinquantaine d’hommes 

pour battre le bois, et faire lever le gibier en poussant 

de grands cris. A peine etaient-ils partis depuis un quart 

d’heure, qu’un enorme tigre s’elanca de son gite, et 

bondit dans la plaine. L ’un des batteurs etant sorti 

tout d’abord du jongle, pres de Tendroit d’ou s’echap- 

pait la b ete, et la voyant si pres de lui et visiblement 

en fureur, se mit a fuir de toutes ses forces. Le tigre 

le poursuivit aussitot, le joignit en quelques sauts, 

et lui donnant, en passant, un leger coup de patte 

sur le dos, a ce qu’il nous parut, continua sa course. 

L ’homrne se laissa choir, se roula par terre, et s’ecria 

qu’il etait mort. Nous fumes tous d’avis qu’il ne pou- 

vait avoir requ grand m al; nous primes done ses cris 

pour des cris de frayeur, et, persuades qu’au bout 

d’une heure ou deux il serait sur p ied, nous le con- 

fiames aux soins de quelques personnes de la suite, 

avec l’ordre de le conduire aussitot a Tendroit des 
tentes.

Cependant le tigre etait vigoureusement poursuivi. 

On ne tarda pas a le cerner, et Tanimal epuise, hale- 

tant, s’arreta sur le bord de l’eau, pret a soutenir le 

choc du premier assaillant. Telle etait la terreur que 

lui inspiraient les cris des nombreux suivants de la 

troupe, qu’il ne songea plus a s’echapper, bien qu’il 

n’eut couru encore que Tespace d’un quart de mille. 

Nous etions en ce moment dans une clairiere du
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jongle. Le tigre avait cru s’y refugier comme dans un 

fort; mais les chasseurs etaient si nombreux, et l’en- 

touraient si bien de toutes parts, qu’il n’eut pas le temps 

de se jeter dans l’epaisseur du bois. L ’herbe etait 

haute, ce qui nuisait assez aux evolutions des chikar- 

ries et des elephants. Ces derniers furent tres-effrayes 

quand ils virent fair feroce et determine de l’ennemi 

contre lequel leurs mahouts (conducteurs) les pous- 

saient en les aiguillonnant fortement; ils reculerent 

et Ieverent leurs trompes en Pair, en signe de terreur 

profonde. Le tigre attendait de pied ferme, les yeux 

etincelants, battait ses flancs de sa queue, etendait 

ses griffes monstrueuses et menacantes, poussait un 

rugissement concentre, et donnait tous les signes de 

la rage terrible qui distingue ce feroce animal.

dependant les elephants ne bougeaient pas; aucun 

deux ne voulait avancer; plusieurs meme tournerent 

le dos a la bete en furie, et partirent tout d’un trait, 

en depit des efforts de leurs mahouts pour les retenir. 

Le tigre, de son cote, ne paraissait pas dispose au 
role d’agresseur; il restait a la meme place, prome- 

nant des regards furieux sur les formidables prepara- 

tifs qu’on faisait autour de lui. A la fin, cedant aux 

violents efforts de son conducteur, un vieux elephant 

bien dresse se decida a marcher contre l’ennemi 

commun. II se lanca brusquement sur lui, et avant 

que le tigre put prendre son elan, un chikarrj lui 

lira une balle au travers du corps : l’animal chancela 

et tomba en arriere. Aussitot Pelephant le perca de 

part en part avec ses defenses, et le tint ferme contre
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terre. M ais, dans ses derniers efforts, la bete feroce 

lui dechira tellement la trompe, qu’un liomrne aurait 

pu introduire le bras jusqu’au coude dans la bles- 
sure.

Les chasseurs acheverent le tigre et on le placa 

stir le dos de Pelephant vainqueur, qui semblait mar­

cher tout fier sous ce glorieux fardeau. Mais pour 

ses compagnons, ils etaient toujours si effrayes qu’ils 

n’oserent s’approcher de 1’ennemi, meme apres sa 

mort. La chasse etant alors terminee pour ce jour-la, 

nous retournames a nos tentes, et le tigre fut imme- 

diatement detache et jete a terre. Les elephants firent 

un cercle tout autour, mais pas un ne voulut s’avan- 

cer en deca d’une centaine de pas du cadavre saignant. 

A  la fin , le vieux elephant, comme pour se moquer 

de leur terreur, leva le tigre au bout d’une de ses 

defenses, et le lanca en tournoyant dans Pair avec 

autant d aisance que si c’eut ete un petit a la mamelle. 

Tous ses camarades prirent de nouveau la fuite, 

quand ils virent ce projectile redoute menacer leurs 

tetes, et ce ne fut qu’apres maintes caresses que les 

mahouts reussirent a les ramener sur leurs pas.

Cependant le pauvre diable que le tigre avait blesse 

continuait a se plaindre de douleurs internes; mais on 

y fit peu d attention, sachant que trop souvent ces 

gens feignent des maux qu’ils ne ressentent pas, dans 

le but d exciter la pitie et d’extorquer de l’argent. 

On ne prit done aucun soin de lui, d’autant plus 

quit avait le malheur d’etre paria, et l’on sait quel 

est le mepris des hautes classes indiennes pour les in-
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dividus de cette espece. Ceux meme de sa caste res- 

terent insensibles a ses plaintes, car une misere com­
mune engendre Pego’isme.

Par hasard, un jeune chirurgien de regiment se 

trouvait etre de la partie; mais, soit inexperience, 
soit insouciance, il nous avait assure que cet homrne 

n’avait rien , et que la peur seule faisait tout son mal. 

Pourtant, a notre grande surprise, celui-ci mourut 

dans la nuit. En examinant attentivement son dos, on 

vit de suite que le tigre y  avait fait une blessure assez 

legere en apparence; le jeune chirurgien, convaincu 

de son erreur, ouvrit le corps et trouva que la griffe 

avait penetre au travers de l’epine dorsale, et pi­

que les intestins. On comprit alors la cause des dou- 

leurs dont le malheureux paria s’etait plaint. Cet 

accident ne contribua pas a augmenter mon gout 

pour la chasse au tigre.

Malgre l’ardeur avec laquelleles habitants de l’Inde 

se livrent a cette chasse, elle n’en est pas moins un 

dangereux passe-temps; et j ’en donnerai la preuve 

en rapportant un accident malheureux qui eut lieu 

sous 1’adininistration de lord Hastings.

Deux jeunes officiers faisaient une battue dans un 

jongle, inontes sur un elephant, lorsque tout a coup 

un grand tigre sauta sur les flanes de cet animal, 

grimpa jusqu’au siege qu’occupaient les deux officiers, 

en saisit un par la jambe et l’entraina a terre. Heu- 

reusement le jeune liomme eut la presence d’esprit 

d’empoigner fortement son ennemi par l’oreille, d’uiie 

main, tandis que de 1'autre il tirait un pistolet de sa
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poche et le lui dechargeait dans le ventre. L ’animal, 

furieux, continua neanmoins de le trainer, jusqu’a ce 

qu’epuise par la perte de son sang, il fut force de la- 

cher prise. Quelques amis vinrent au secours du 

blesse, et le mirent en surete apres avoir aclieve le 

tigre. Mais il n’en fut pas moins cruellement m utile, 

et Ton desespera pendant quelque temps de ses jours. 

Il se retablit a la longue; et le marquis de Hastings, 

pour recompenser sa bravoure, le fit porter sur le 
cadre de l’etat-major.

------- — ------------------------------------------------



C H A P I T R E  X.

Abdulnubbi-Khan. —  Mosquee a Mathura.

J’ai omis de dire que dans la petite ville de Furri- 

dabad, entre Delhi et le Chauter-Sera'i, nous euines 

occasion de voir la maniere dont se fabriquent les 
arcs. Les habitants qui se livrent a ce travail de- 

ploient dans l’usage de leurs armes une adresse egale 

a leur industrie. J’ai vu un archer abattre un pigeon 

a la volee, et tuer un lievre en pleine course. De tels 
exemples sont communs,

Les arcs qui se fabriquent a Furridabad se font 

avec le bois du murier et de la corne de buffle. Les 

muscles du meme animal servent a faire la corde, que 

l’on trempe dans une espece de glu proyenant de 

ses sabots. Les produits de cette industrie sont de 

bonne defaite. Les arcs sont d’un fini parfait, et il



faut, quand on manque d’habitude, une grande force 

de bras pour les tendre. Les fleches se font avec un 

roseau bien droit, garni d’une pointe d’acier a un 

bout, et de plumes a l’autre bout. Elies out de trente- 

deux a trente-trois pouces de long et environ un tiers 

de pouce de diametre. L ’un des meilleurs tireurs de 

l’endroit nous donna un echantillon de son adresse 

en atteignant a la distance de vingt pas une petite 

piece de monnaie fixee au bout d’un leger bambou, 

et couverte d’un morceau de linge blanc pour la ren- 

dre visible. 11 l’abattait trois fois sur cinq. A  cette 

occasion, je crois devoir dire que les naturels de 

Madagascar deploient la meme adresse a manier la 

zagaye ou la javeline. Us atteignent un boeuf au cceur 

a la distance de douze pas. Je fus temoin de ce tour 

de force trois fois sans desemparer. L e  dernier boeuf 

fut ouvert, et Ton trouva le fer de lance enfonce 

dans le cceur de l ’animal. L ’arme dout s’etait servi le 

tireur etait un leger javelot d’ebene de la grosseur 

d’unmoulea cbandelles du plus grand calibre, termine 

par une pointe d’acier de forme elliptique, non bar- 

belee, mais aplatie, a deux trancliants et tres- 

aceree.

Du Chauter-Sera'i nous allames a M athura, ville 

celebre par son hospice de singes. Get etablissement 

est entretenu au moyen d’un legs du fameux Maha- 

dadji-Scindia, comme je l’ai rapporte dans le volume 
precedent.

On voit aussi, dans le meme endroit, une magni- 

fique mosquee qu’on dit avoir ete batie par Abdul-
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nubbi-Klian, l’un des fo n d  ja rs  ' de l’empereur Au- 

rengzeb. L ’origine en est racontee d’une maniere 

singuliere. Mathura etait des ce temps-la, comme il 

1’est encore aujourd’hui, un lieu de devotion tres-fre- 

quente par les adorateurs de Rrichna. Lors de l’inva- 

sion de Mahmoud de Ghizni, conquerant celebre, 

en 1018, Mathura fut pris et rase par le vainqueur, 

en punition des honteuses pratiques d’idolatrie qui 

s’y commettaient. Mahmoud etait un furieux icono- 

d a ste ; il trouva la de quoi exercer son zele intolerant, 

et n’y mit de bornes que par l’entiere destruction de 

la ville. Elle fut plus tard reconstruite avec une 

nouvelle magnificence et ornee de plusieurs temples 

somptueux et d’autres travaux d’art qui en firent 

bientot un lieu beaucoup plus celebre que par le 

passe. Krichna y fut adore dans de riches sanctuai- 

res, et le nombre de ses sectateurs alia toujours gros- 

sissant depuis la persecution barbare de Mahmoud.

On dit qu’Abdulnubbi-Khan se laissa convertir au 

culte du dieu indien, et abjura la loi du prophete. 

Un jour, il fut surpris prosterne devant 1’image de la 

divinite paienne; on en fit le rapport a Aurengzeb, 

musulman jusqu’au fanatisme, qui ne fut pas peu 

scandalise de cet exemple d’apostasie degradante. Le 

converti, bientot convaincu de la folie de son nouveau 

culte, retourna a celui du prophete, afin de rentrer

’ Le f o u d ja r  est un offieier charge de diriger une troupe d’ele- 
phanls et de les dresser au feu et au tumulte des combats. Il est 
responsable de leur bonne education.
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dans les bonnes graces de l’empereur, fit abattre le 

temple qu’ll avait eleve a l’idole indienne, et fit batir 

une mosquee a la place.
Cependant quelques historiens, qui revoquent en 

doute cette histoire, pretendent que cette mosquee, 

dont on voit ici un dessin tres-exact, fut fondee 

par Pempereur lui-meme, et construite avec les ma- 

teriaux eleves precedemment par le rajah d’Ourcha. 

Ce temple etait, dit-on, une belle construction indienne 
qui datait de la renaissance de M athura, et avait 

coute au-dela deijoo mille livres sterling (dix millions 

de francs); somme enorme pour ce temps-la, surtout 

dans un pays oil la main-d’ceuvre est a si hon compte. 

La mosquee qui Pa remplace est d’une belle construc­

tion. Le corps de l’edifice est quadrangulaire : il est 

flanque de quatre superbes minarets de cent pieds de 

haul. Chacun d’eux a dix angles, tres-peu d’orne- 

ments, et est surmonte d’une petite coupole elevee 

sur de minces colonnettes de pierre. D e distance en 

distance, regnent autour de ces minarets de legers 

balcons communiquant ensemble par des escaliers in- 

terieurs, et qui ajoutent beaucoup a la grace de ces 

sveltes constructions. L ’entree du temple est fort 

elevee, et ses ornements d’architecture du gout le 

plus elegant. Les pans de Parc qui sert de portail 

sont revetus de rnarbre blanc, formant un harmonieux 

contraste avec les materiaux plus sombres des por­

tions contigues. Cet arc se ferine en ogive, a la ma- 

niere gothique; il s’eleve a une grande hauteur au- 

dessus de Pentree principale, et conduit immediate-
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ment dans l’interieur du sanctuaire. Au-dessus de 

1’entree regne une galerie de pierre en saillie, embellie 

par une profusion d’ornements traces dans la pierre, 

et du travail le plus heureux, le plus exquis. Malgre 

la quantite de ces ornements, on n’y voit ni confu­

sion ni combinaison qui puisse choquer le gout le plus 

pur. De chaque cote de cette galerie sont deux pan- 

neaux en renfoncement couverts descriptions tirees 

du K h oran , et en beaux caracteres. On descend du 

portail de la mosquee par un large escalier construit 

en pierre dure et qui forme un chef-d’oeuvre de ma- 

connerie. La rue est tellement large en cet endroit, 

qu’une troupe nombreuse d’elephants et de chevaux 

peut y passer sans embarras. La gravure que nous 

offrons a nos lecteurs represente un elephant age- 

nouille au pied des degres du temple, et attendant son 

cavalier qui vient d’y faire ses devotions. A gauche, 

on voit un vaste bazar abondamment fourni de tout 

ce qui peut flatter les palais les plus delicats, depuis 

le kismich (raisin sec) jusqu’a la pomme de pin.

On voit encore dans le fort de Mathura les ruines 

d’un observatoire qui fut autrefois, dit-on, un edifice 

hardi et elegant; ce qui en reste, il faut convenir, 

est peu propre a en donner cette idee. Cette ville 

resta sujette du gouvernement mogol jusqu’a l’epoque 

de son declin; alors elle eprouva toutes les vicissi­

tudes ordinaires aux pays conquis. Vers le milieu du 

seizieme siecle, la province d’Agra fut ravagee par 

le despote persan Ahmed-Schah-Abdalli, qui donna
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l’ordre de massacrer tous les malheureux habitants 

de Mathura. 11 prit la ville d’assaut, la livra au pil­

lage, et fit passer au fil de l’epee quiconque s’avisa 

de defendre son bien ou sa vie. Vers la fin du siecle 

dernier, la province d’Agra tomba au pouvoir du con- 

querant mahratte Mahadadji-Scindia, et fut delivree 

des mains de son successeur D olut-R ao, par lord 

Lake, en i 8o3 .
De Mathura, nous nous dirigeames vers la capitale 

de la province. Sur toute la route les distances sont 

marquees par des piliers, a deux milles ( deux tiers de 

lieue) d’intervalle. Ces piliers sont epais, octogones, 

de vingt a trente pieds de haut, et construits ordinai- 

rement en briques recouvertes d’un stuc de couleur 

foncee, dans lequel on grave la distance en grands 

caracteres fort lisibles. Toute la contree de Delhi a 

Agra est riche en beaux restes d’architecture, et 

donne au vovageur une haute idee des generations 

passees. Mais a cote de ces monuments des ages an- 

ciens, on voitaussi des constructions modernes dignes 

de rivaliser avec eux sous le rapport de l’art et du 

gout, et d’attirer l’admiration et les louanges des con- 
temporains.

En partant d’A gra, nous traversames la Jumna, et 

continuames par la route ordinaire jusqu’a Futtygour. 

Nous fumes accueillis et traites pendant plusieurs 

jours dans cette ville par l’officier commandant d’un 

detaehement qui y stationnait; car Futtygour est 

1 une des nombreuses stations militaires etablies sur
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le Gange. Durant notre sejour, nous fumes temoins 

d’un singulier effet de la superstition sur des etres que 
la raison n’eclaire pas.

Trois semaines environ avant notre arrivee, l ’un 

des domestiques de notre hote avait, par hasard, 

heurte une vieille femme dans le bazar, et l’avait pres- 

que renversee du coup. La vieille 1’accabla d’un tor­

rent d’injures qui 1’irriterent au dernier point. Dans 

un mouvement d’impatience il la poussa violemment 

et la fit tornber, la tete en avant, sur les degre's d’une 

maison oil elle se blessa grievement. On la releva 

sans connaissance. Le pauvre diable, revenu presque 

aussitot de son emportement, commenca a trembler 

des suites qu’il pouvait avoir. La vieille reprit peu a 

peu ses sens, et voyant pres d’elle l’auteur de son 

accident, elle prit dans sa main du sang qui coulait 

de ses tempes, et le lui jeta en colere, avec d’affreuses 

imprecations : « Puisse ton ombre decroitre de jour 

« en jour et cesser d’accompagner tes pas! puisse ton 

« oreiller te refuser le sommeil, et tes aliments cesser 

« de te nourrir! puissent tes pensees etre un tourment 

« pour t o i ! puisse ton cceur etre en toi comme une 

« racine pleiue d’amertume! Avant le declin d’une 

« autre lune, 1’alligator se gorgera du sang de ton 

« corps maudit. Tes os ne tomberont point en cendres 

« sur le bucher; ils pourriront dans l’infamie. Ya ! va ! 

« tu es maudit! tu portes sur ta tete la malediction 

« d’une femme offensee! »

Le malheureux fremit et courba son front abattu 

sous ce terrible anatlieme. Il retourna che? son maitre,

I f .  y
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eperdu, conime un etre mis au baa de la societe et 

desormais sans espoir. On ne put lui oter de l’idee 

que la malediction prononcee contre lui etait le signal 

de sa perte, un jugement prophetique sur la duree 

de ses jours. Sourd a tous les conseils, il cessa pres- 

que entierement de prendre de la nourriture, et lan- 

guit peu a pen. Je le vis le lendeinain de notre arrivee 

a Futtygour. II etait triste, abattu; il disait que ses 
jours etaient comptes, et que sa vie s’eteindrait avant 

quarante-huit heures. Des ce moment il refusa tout 

aliment, ou du moins ce qu’il prenait ne suffisait plus 

pour le sustenter. Le matin du vingt-deuxieme jour 

depuis son aventure au bazar, il mourut.

Yoici un autre exemple des effets de cette croyance 

superstitieuse. le  l’emprunte aux Annales du Rajas­

than du colonel Tod.

O udi-Sing, a qui son obesite avait valu le sur- 

nom du gros rajali, etait epris d’une jeune vierge, 

fdle d’un brahmine. Malgre le caractere sacre dont le 

pere etait revetu, malgre ses propres devoirs comme 

chef de la loi et dispensateur de la justice, il resolut 
de posseder l’objet de sa passion. Le brahmine etait 

un aya-punta, ou sectateur d’ Aya-Mata, dont le tem­

ple est a Bai-Bhilara. Les disciples de Marou, bien 

differents des brahmines du Bengale, sous le rapport 

de l’abstinence, mangent de la viande, boivent du 

v in , et partagent toutes les joies de la vie avec les 

populations tnartiales qui les entourent. L ’histoire ne 

dit pas si la vertu de la jeune fille fut ebranlee par 

les seductions du rajah, ou si celui-ci menaca d’em-
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ployer la violence. Toutefois, le pere voyant que la 

mort etait le seul moyen d’arracher sa fille a la pro­

fanation qui la menacait, voulut. au moins faire de 

cette mort un acte d’horrible vengeance.

11 creusa une fosse comme pour un sacrifice , et 

apres avoir egorge sa fille, il coupa son corps par 

morceaux, y mela des lambeaux de sa propre chair, 

brula le tout en l’honneur d’Aya-M ata, et prononca 

au milieu de la fumee et de la damme cette impreca­

tion : a Que la paix lui soit etrangere, et que dans 

« trois laliars (heures), trois jours et trois annees 

« ma vengeance s’accomplisse! » Ayant prononce ces 

mots, et criant : « Ala demeure est desormais le cl ah l  

« baori, » il se precipita dans la fosse embrasee.

On rapporta cette horrible catastrophe au rajah. 

Son imagination , des ce moment, fut tellement frap- 

pee et obsedee par l’ombre du brahmine, qu’il expira, 

en proie a de cuisants remords, a lepoque fixee par 
le pretre vindicatif.

9*



C H A P I T R E  XI.

Superstition des Indous relativeraent aux animaux. —  Le 

Nawab de Lucknow.

E n quittant Futtygour, nous traversames le Gange, 

et continuames notre route par eau jusqu’a Lucknow, 

sur la riviere Goumty. Des que nous fumes arrives 

dans cette superbe capitale, les porteurs de nos pa­

lanquins vinrent en corps nous feliciter de l’heureuse 

issue de notre voyage , reclamant en meme temps 

une gratification pour nous avoir conduits sains et 

saufs. Nous leur achetames un mouton qu’ils tuerent 

aussitot. Avec la viande ils firent des curries dont ils 
se regalerenta leur extreme satisfaction. C’etaient des 

Indous de la caste Sudra, la derniere des classes le­

gal es . Bien que les vedas et les puranas 1 defendent

1 Livres sacres.



a cette caste comme aux autres de tuer les animaux, 

si ce n’est comme offrande a la Divinite, il est certain 

que cette interdiction, qui s’etend jusqu’a la vermine, 

n’est strictement observee que par quelques sectes, et 

qu’il y a un grand nombre d’Indous des plus hautes 

castes, et meme des brahmines, qui ne se font pas 

scrupule de detruire des animaux dans de certaines 

occasions. Toutefois cette infraction a la loi n’a pour 

objet que les betes sauvages ou nuisibles, a moins que 

la sensualite ne les entraine a manger aussi bien qu’a 

tuer les autres, comme dans le eas dont je viens de 

faire mention. Ces pecbes accidentels (et quelle est 

la societe si moralement organisee oil il ne s’en com- 

mette pas?) n’empechent pas que ces gens ne soient 

fermement attaches, et quelquefois jusqu’au sacrifice 

de leurs jours, aux autres points de leurs pratiques 

religieuses.

A Bombay, je sus qu’un Indou, monte a bord d’un 

navire de la compagnie pour affaires de commerce, y 
tomba endormi sur le timon pour avoir pris une trop 

forte dose d’opium. Quand il se reveilla, il s’apercul 

que le vaisseau avait leve l’ancre, et etait deja a plu- 
sieurs lieues au large du fort. Il y avait a bord beau- 

coup de lascars1; mais comme ils etaient tous d’une 

caste inferieure a la sienne, il dedaigna leurs provi­

sions de route et n’osa y toucher, les regardant comme 

souillees par leur contact. Le capitaine du navire, fort 

indifferent aux superstitions indiennes , refusa de

Matelots indigenes.
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mettre un canot a la mer pour le reconduire au ri­

vage, alleguant la perte de temps. Le pauvre malheu- 

reux n’eut done plus d’autre alternative que d’aller 

jusqu’a Madras avec le vaisseau, laissant sa famille 

dans une entiere ignorance de ce qu’il etait devenu. 

Quand on lui eut communique la resolution impi- 

toyable du capitaine, il se coucha sur le pont, d’un 

air sombre et chagrin, sans remuer ni parler, et resta 

deux jours dans cet etat, n’ayant, dans cet intervalle, 

ni mange un morceau , ni humecte d’une goutte d’eau 

ses Ievres dessechees. Le navire etait alors au moins 

a cent lieues de Bombay. Mais comme il faisait voile 

pour Madras, il ne s’eloigna guere de terre , et suivit 

la cote jusqu’au cap Comorin , en vue duquel il 

ai nva le troisieme jour, n etant alors qu’a vingt lieues 
du rivage.

Dans l’intervalle, le pauvre Indou, frappe d’horreur 

a 1’idee de perir au milieu d’une race d’hommes 

souillee et impure a ses y eu x , supplia le capitaine de 

lui faire donner une barre de bois pour l ’aider a 

gagner terre avec la m aree, au point le plus rapproche. 

C ’etait, je crois, Mangalore : on en etait encore a 

cinquante milles (seize lieues). On fit droit a sa de- 

mande, et on jeta a la mer une barre sur laquelle il 

sauta. Puis, 1 eau etant calm e, il se confia au caprice 

des flots , enviroune de requins, et expose a rnille* 

autres perils. On ne sut jamais si ce malheureux fana- 

tique parvint a gagner le rivage en vie. Assurement, 

les chances ne favorisaient guere son entreprise.

Nous arrivames a Lucknow juste au moment ou
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le nawab descendait la Goumty dans son yacht royal, 

appele M oa h-P u n ki, et dont nos lecteurs trouveront 

ici la gravure. C ’etait un riche coup d’ceil. Ce bateau 

tire son nom de la figure sculptee a l’avant, et qui re­

presente un paon aux ailes eployees, embleme de sa 

vitesse1. D u reste, tous les bateaux de cette espece 

sont remarquables par la rapidite de leur course. 

Leur forme est longue, svelte et fort elegante. Ce 

qui les distingue de tous les autres, c’est que la proue 

s’eleve de beaucoup au-dessus du niveau de la poupe. 

Cette derniere se termine en une pointe basse et sans 

aucun ornement ,.tandis que la proue se projette en 

decrivant une legere courbe, s’eleve au moins a dix 

pieds au-dessus des eaux, et se termine par le corps 

du paon, dont les ailes sont etendues. Tout aupres 

se trouve un pavilion assez grand pour contenir dix 

a douze personnes. Le bateau est ordinairement monte 

par vingt a quarante rameurs qui se servent de rames 

eourtes et de forme elliptique, a l’aide desquelles ils 

glissent sur l’eau avec une incroyable vitesse, en ac- 

compagnant leur manoeuvre d’un chant rhythm e, qui 
nest pas sans harmonie. A cote du pavilion est une 

plate-forme elevee, sur laquelle un homme danse pour 

amuser la compagnie, en brandissant un chorj au- 

dessus de sa tete. 11 remplit l’office d’un chef d’or- 

chestre, car c’est sur ses mouvements que les rameurs 

reglent leur cadence.

La gravure en regard represente, sur le plan du

1 M o a h  signifie paon, et p u n .k i ailes.
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milieu, le palais de Lucknow, edifice d’une grande 

beaute. Cette cite celebre est situee sur la rive meri- 

dionale de la G oum ty, qui prend sa source dans 

les montagnes appelees Kumaoun , d’ou elle coule 

presque parallelement a la G oggra, baigne les murs 

de Lucknow et de Juanpour, et va se jeter dans le 

Gange, a quelques milles au-dessous de Benares. Son 

nom de Goumty lui vient de ce qu’elle decrit des 

sinuosites comme un serpent. La meme analogie a 

fait donner un nom semblable a plusieurs petites ri­

vieres qui arrosent la plaine du Gange.

Ainsi que dans toutes les grandes villes de l’ln- 

dostan, la plupart des rues, a Lucknow, sont tres- 

malpropres, et si etroites qu’un elephant peut tout 

au plus y passer. Les divers palais du nawab et un 

grand nombre d’edifices publics sont de la plus grande 

beaute. LTmaum-Barrah, aclieve en 1784 par Asoph- 

ud - D olah, passe pour ne le ceder en magnificence 

qu’aux monuments eleves par les empereurs maho- 

metans. Son architecture est chargee d’ornements, 

mais sans confusion. Ce batiment ne contient qu’une 

seule piece, longue de 167 pieds et large en propor­

tion. Sa construction n’offre rien de remarquable, 

si ce n’est qu’elle est entierement de briques, sans un 

seul morceau de bois. Sous la presidence de M. Has­

tings, Lucknow etait peut-etre, apres Benares, la 
ville la plus riche et la plus populeuse de l’lndostan.

Quelques jours apres notre arrivee, nous recumes 

du nawab, en commun avec d’autres Anglais resi- 

dant a Lucknow, une invitation a line sorte de do-
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jeuner public. Ce nawab etait tres-opulent et non 

moins bospitalier. Apres le repas, on devait nous re- 

galer de plusieurs combats nouveaux entre quelques- 

uns des plus robustes elephants des ecuries royales.

Nous nous rendimes done, vers dix heures, au 

palais, ou nous trouvames prepare un banquet somp- 

tueux. II etait dresse avec tout le luxe oriental, dans 

une vaste salle dont le plafond etait dore. Ce riche 

appartement avait vue, par ses verandahs, sur une 

grande place plantee d’arbres ranges a des distances 

rapprochees. Une forte palissade de bambou entou- 

rait cette place.

La beaute du repas nous confirma pleinement dans 

l’idee qu’on nous avait donnee de la royale hospitalite 

du nawab. 11 nous traita de la maniere la plus gra- 

cieuse, et apres avoir fait largement honneur a sa 

table, nous passames toils dans le verandah pour as- 

sister a un de ces fameux combats d’elephants qui 

rendent Lucknow si celebre. L ’ouverture de la lice 

fut annoncee par trois coups frappes sur un gong, a 

des distances inegales, afin de distinguer ce signal 

de l’heure quise sonne de meme. A peine avions-nous 

pris p lace, de maniere a bien voir, qu’un elephant 

femelle fut introduit dans l’enclos, suivi de deux 

cavaliers bien montes et artnes de longues lances. 

Des que la bete fut au centre de la place, elle jeta 

autour d’elle un regard de complaisance, comme si 

elle eut eu l ’idee de la scene glorieuse pour elle qui 

allait se passer. Elle restait immobile, frappant de 

temps en temps ses tempes de ses larges oreilles, et
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repliant legerement sa trompe. Tout a coup, par deux, 

entrees differentes, on lacha dans l’arene deux enor- 

mes elephants males, qui, a la vue de la femelle, 

coururent rapidement vers elle. Mais cliacun, en 

apercevant qu’il avait un rival, s’arreta tout court, 

et il y eut line pause de quelques instants.

On voyait bien que ni l ’un ni l’autre n’avait envie 

de commencer les hostilites, car ils restaient immo- 

b iles, se regardant alternativement, puis regardant 

la femelle, et tout cela d’un air craintif et irresolu. 

Deja les cavaliers se disposaient a les harceler avec 

leurs lances, et a les pousser au combat, quand l’un 

des deux champions, plus hardi que son adversaire, 

s’approcha, toujours avec precaution, de la femelle, 

avec le desir evident de s’insinuer dans ses bonnes 

graces, mais sans brusquer son rival et sans le forcer 

a intervenir. Get empietement n’etait pas de nature 

a passer inapercu aux yeux de ce dernier. Il lanca 

sur le temeraire un regard soupconneux, et s’avan- 

cant a son tour avec la meme prudence, il le suivit 

pas a pas. En ce moment la rencontre devenait ine­

vitable, et les spectateurs avaient les yeux fixes sur 

le lieu du combat avec la plus ardente curiosite. En 

avancant egaletnent vers l’objet de leur commune 

convoitise, les elephants avaient fini par se trouver 

tellement pres 1 un de l ’autre qu’il ne leur restait plus 

d autre alternative que de se disputer le terrain. Ils 

etaient de taille tout-a-fait semblable et a peu pres du 

meme age, a ce que Ton disait. Il eut ete difficile de 
dire de quel cote serait l’avantage.
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Pout a coup celui qui etait plus pres de la femelle 

se i'ua, en poussant un cri etouffe, sur son antago- 

niste, qui, prevoyant le coup, avait suivi ses mouve- 

ments d’un ceil percant, et l’attendait de pied ferme. 

L e  choc fut terrible. Leurs defenses s’entre-choque- 

rent avec une violence epouvantable, et leurs jainbes 

de devant se souleverent au moins a quatre pieds de 

terre. Apres etre restes entrelaces ainsi quelques ins­

tants, sans se faire de mal, ils se lacherent et repri- 

rent du large, connne par un consentement mutuel. 

Pendant tout ce temps la femelle restait spectatrice 

indifferente de la lutte. A peine daignait-elle jeter de 

temps en temps un regard sur les competiteurs. On 

commencait a croire qu’ils avaient renonce a de plus 

longs combats, car tous deux se rapprocherent de 

l’objet de leur rivalite, ne paraissant pas presses de 

recommencer. Une sorte de treve menacante s’eta- 

blissait entre eux, quand les cavaliers, accourant au 

galop par derriere, se mirent a leur piquer les flancs 
pour les irriter et les ramener au combat. Mais cette 

intervention, au lieu d’irriter les elephants Tun contre 

l’autre, provoqua leur rage envers les cavaliers. Tous 

deux se tournerent a l’instant vers ces derniers, et 

les poursuivirent avec une celerite qui menacait de 

rendre vaine la fuite precipitee de leurs chevaux. 

J’avoue qu’a tout moment je m’attendais a voir sur- 

tout l’un des deux cavaliers, saisi par la trompe de 

l’elephant furieux, pirouetter en fair, ou tomber sous 

le poids de cette horrible masse; mais grace a son 

habilete dans Fart de l’equitation, et a la vitesse su-
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perieure de son cheval, il parvint a s’echapper, apres 

s’etre trouve a plusieurs reprises a deux doigts de sa 

perte.
Les elephants furent alors conduits hors de l’en- 

ceinte, et remplaces par d’autres, qui repeterent pres- 

que exactement la meme scene, au point que cet 

amusement perdit bientot tout son interet, et finit 

par devenir excessivement fastidieux. Apres le pre­

mier choc, les combattants refusaient invariablement 

d’en tenter un second, determination qui faisait hon- 

neur a la prudence de ces vaillants quadrupedes. L ’un 

d’entre eux eut une defense fracasse'e tout contre la 

machoire, et fut emmene hors de l ’arene, perdant des 

dots de sang. La pauvre bete devint probablement in- 

valide par suite de cet accident; car la defense, apres 

avoir'ete rompue, demeure toujours malade, et la plaie, 

qui suppure constamment, rend l’animal incapable 

de remplir son service accoutume. Nous finimes par 

nous fatiguer completement de ce spectacle, et nous 

nous retirames combles des vceux du nawab pour 

notre prosperite; il semblait se complaire a l’idee de 

nous avoir procure l’occasion d’un divertissement 

agreable. Les elephants de Lucknow ont ete long- 

temps celebres a cause de leur courage dans ce genre 

de combats; mais je suis oblige de convenir que la 

realite fut loin de confirmer a mes yeux la voix de la 
renommee.

Peu de jours apres, nous recumes du nawab une 

nouvelle invitation pour assister a un combat entre 

un elephant et un alligator; nous l’aeceptames de
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grand coeur, esperant voir quelque chose de terrible 

dans la lutte de deux animaux non moins formidables 

que differents de moeurs et de caractere. Son altesse 

avait fait les preparatifs necessaires pour nous offrir 

ce nouveau genre d’amusement; elle avait envoje vers 

la Goggra plusieurs personnes qui avaient reussi a 

s’emparer d’un couple de grands alligators, dont Fun 

avait vingt-sept pieds de long. Ils furent apportes 

des rives de la Goggra jusqu’a la Goumty sur des 

hackeries.

En arrivant sur le lieu prepare pour cet etrange 

spectacle, nous trouvames les alligators telleraent 

extenues par un mode de transport si contraire a leur 

nature, et par la privation d’aliments trop prolongee, 

qu’ils pouvaient a peine se trainer, et restaient pres- 

que immobiles sur les bords de la riviere, ne son- 

geant point a fuir. L ’un des deux, surtout, qui 

avait ete pris le premier, et avait par consequent 

souffert plus long-temps, etait encore plus affaisse 
que son compagnon. Un enorme elephant fut alors 

amene dans la lice, ets’approcha avec d’evidents symp- 

tomes de defiance; car ces animaux semblent posseder 

un sentiment instinctif du danger, plus subtil que ce- 

lui d’aucun autre habitant des forets. 11 considera 

durant quelques instants le monstre hideux qui gisait 

etendu et respirant a peine sur la rive, avant de se 

hasarder a avancer. Lorsqu’enfin il s’y determina, le 

plus grand des deux alligators ouvrit ses pesantes 

machoires, et tenta de saisir dans sagueulela trompe 

de 1’elephant; mais eelui-ci avait eu soin de la rouler
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jusqu’entre ses defenses, et de la mettre ainsi a l’abri 

de toute atteinte. L ’alligator se voyant decu, se jeta 

sur les jambes de son adversaire, mais sans mettre dans 

son attaque ni vigueur ni vivacite. L ’elephant s’y de- 

roba sans peine, en se retirant promptement hors de 

portee de ses redoutables griffes. Des lors, evitant 

soigneusement d’approcher de trop pres un ennemi 

qui avait evidemment encore le pouvoir de se faire 

craindre, l ’elephant s’avanca avec precaution vers 

l’autre alligator qui gisait au bord de la riviere pres- 

que totalement epuise; arrive pres de lu i, il roula 

de nouveau sa trompe, afin de la mettre en surete; 

puis posant un de ses pieds sur le corps de l’enorme 
reptile, il appuya sur lui de tout le poids de sa propre 

masse. Le monstre ouvrit a l ’instant sa gueule d’une 

hideuse grandeur et jeta un cri a igu ; mais , quoi- 

qu’ecrase par un tel poids, sa vie etait si dure, qu’il 

n’etait pas encore mort lorsque nous quittames le lieu 

de la scene. Il se ranimait a vue d’ceil cliaque fois 

qu’on lui versait de l’eau sur le corps. Le craquement 

des machoires de ce monstre, lorsque l’elephant mar- 

cha sur lui, aurait pu s’entendre a une distance d’au 
moins cent verges.

Un chien paria fut ensuite amene et lie au moyen 

de fortes cordes au meme alligator ;celui-ci le saisit 

immediatement dans sa gueule; mais, a notre grand 

etonnement, le chien se delivra hientot de sa prison , 

et s attaquant au museau de l’animal, il le mordit si 

cruellement, que le sang jailHt et coula en abondance 

de sa blessure. L  alligator parut entierement insen-
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sible a la douleur; son etat d’epuisement etait visible 

et amortissait enlui toute espece de sensation. C ’est a 

cette circonstance sans doute que le chien dut d’echap- 

per a son dangereux emprisonnement. Sa tete cepen- 

dant se retrouva plus d’une fois dans la gueule de 

l’alligator; mais il semblait l’y plonger impunement, 

et l’en retiree a volonte. A la fin , il saisit derechef 

le museau de son ennemi mourant, et redoubla ses 

morsures avec tant de rage, que 1’alligator, a l’agonie, 

ouvrit ses machoires , et les refermant aussitot sur 

son adversaire acharne, le retint captif et fortement 

serre. Lorsqu’il eut ete delivre par les soins des ser- 

viteurs charges de presider a Fordonnance du spec­

tacle , il semblait completement mort. On jeta encore 

de l’eau sur les deux combattants, ce qui ne produisit 

que peu ou point d’effetsur Falligator; mais le chien, 

a notre extreme surprise, se releva presque immedia- 

tement, chancela pendant quelques secondes, et, au 
moment ou on lui rendit la lib erte , s’enfuit en cou- 

ran t, comme s’il ne lui fut rien arrive.

Le nawab avait un espace de terrain ferme, d’une 

etendue de plusieurs acres, ou l’on gardait une riche 

collection d’oiseaux de proie et d’animaux carnas- 

siers. Dans cette collection tres-variee, se trouvaienl 

plusieurs couples de chiens des montagnes de Rham- 

ghur, qui formaient des meutes au nombre de plu­

sieurs centaines. Ces chiens ne craignent pas de pour- 

suivre le tigre le plus feroce, et en triomphent en peu 

d’instants. C ’etaient des animaux pleins de courage,
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mais qui ne semblaient pas plus carnassiers que d’au- 

tres. Leur taille etait a peu pres celle d’un chien de 

chasse. On les tenait enfermes dans des cages, car 

on les apprivoise difficilement, et leur nature sauvage 

les entraine continuellement dans les jongles, en 

quete du gibier. 11 leur arrive souvent d’exterminer 

tout un troupeau de daims sans en laisser echapper 
un seul.
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C H A P I T R E  XII.

Un Mausolee. —  A.soph-ud-D6la1i.

Parmi les morceanx d’architecture dignes d’etre 

remarques a Lucknow, se trouve un mausolee erige 

a la memoire d’une parente du nawab Asopb-ud-Do- 

lah. 11 est situe dans un jardin orne d’une terrasse 

et de plusieurs fontaines. L ’edifice qu’on voit a quel- 
que distance, et que represente la gravure ci-jointe, 

est une mosquee particuliere, batie par le predecesseur 

immediat du prince qui nous accueillit avec tant 

d’hospitalite. Le jardin est spacieux et dessine avec 

beaucoup de gout. Le principal monument s’eleve sur 

une plate-forme carree, a laquelle on monte par quatre 

ou cinq degres, et qui forme un terre-plein d’une 

etendue considerable. La tombe est de forme octogone, 

couronnee d’un parapet richement decore, avec des 

minarets de moyenne hauteur a cbaque coin. Un
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grand dome s’eleve dn milieu du toit, surmonte par 

une haute lanterne doree. La facade au-dessous du 

parapet avanee en saillie jusqu’a environ trois pieds 

du mur, et donne de la grace et du fini a l’eusemble 

du monument.

A  une legere distance, il est difficile de mettre en 

doute que le mausolee ne soit du plus beau marbre, 

mais en le considerant avec une plus stride attention, 

on deeouvre qu’il est revetu de chunam , sorte de 

stuc qui conserve pendant de longues annees sa blan- 
cheur et son poli sans aucune alteration.

On est etonne de voir a quel degre de perfection 

les habitants de l’lnde ont porte I’art d’enduire les 

murs de cette belle matiere, dont l’effet se rapproche 

tellement de cclui du marbre blanc, qu’il faut l’exa- 

men le plus minutieux pour reconnaitre que ce n’en 

est qu’une simple imitation. Le chunam  n’a a redou- 

ter ni la gelee, ni la neige, ni aucune des brusques 

variations de l’atmosphere auxquelles la plupart des 

autres climats sont soumis, mais qui n’ont jamais lieu 

dans cette terre aimee du soleil : il resiste meme a 

ces formidables orages, dont toutes les regions situces 

entre les tropiques sont plus ou moins affligees a cer- 

taines epoques de l’annee; il voit s’ecouler les gene­

rations sans laisser paraitre le moindre symptome de 
vetuste.

La mosquee qui s’eleve a quelque distance de la , 

quoique simple, nest pas depourvue d’une certaine 

elegance, que rehaussent encore les deux hardis mina­
rets qui ornent les angles opposes.
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Le corps d’Asoph-ud-Dolah, qui fit construire It; 

mausolee que je viens de decrire, est renferme dans un 

sepulcre constamment eclairepar un nombre immense 

de cierges. Le sarcophage oil reposent ses restes est 

sans cesse jonche de fleurs et de petites bandes de 

papier dore: je n’ai pu savoir dans quel but on y de- 

posait ce dernier objet. La tombe est toujours soigneu- 

sement couverte de pain consacre, apporte de la cite 

du prophete, oil Ton s’en procure a grands frais de 

temps en temps. Des versets du koran se chantent 

jour et nuit sur les cendres du prince. Un encensoir, 

rempli de parfums divers, est place d’un cote du se­

pulcre; de l’autre cote sont l’epee et le commerbond 

du defunt. Au cbevet sont deposes son turban et une 
copie du koran.

Lucknow est a environ cent cinquante rnilles (5o 
lieues) de Calcutta, et recoit par consequent la visite 

de beaucoup d’etrangers qui resident a la Presidence, 

et surtout celle des dames, aussi avides de voir les 

combats d’elephants, et les autres curiosites pour 

lesquelles cette ville est celebre, que les personnages 

de rang superieur, qui regardent le droit d’assister a 

ces divertissements peu recreatifs comme un privi­

lege individuel.

Je consacrerai le reste de ce court chapitre au recit 

d’une aventure interessante qui eut lieu il y a envi­

ron trois ans, et cpii se rattache en quelque maniere 

a Lucknow.

II ya  une trentaine d’anuees, un capitaine devais- 

seau de la compagnie des Indes obtint la faveur d’etre
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presente a une dame persane remarquable par ses 

attraits. 11 ne tarda pas a en devenir epris; ses senti­

ments furent payes de retour, et les amants furent 

bientot epoux.Ladam e possedait une grande fortune, 

de sorte que Ie mari abandonna sa profession, et 

fixa son sejour a Lucknow. 11 y resida plus de trois 

ans au sein de l’aisance et du bonheur domestique, 

avec sa femme q u i, dans cet espace de temps, lui 

donna trois enfants. A  cette epoque il s’absenta, et 

ne revint que lorsque son fils aine avait atteint 1’age 

de sept ans: son pere l’amena alors en Angleterre, 

afin de lui procurer les avantages d’une education 

europeenne. II arriva que l’ex-capitaine , pour quelque 

motif reste jusqu’a present dans le champ des conjec­

tures , laissa croire a son fils qu’il lui etait entierement 

etranger, et se fit passer a ses yeux pour un ami auquel 

on l’avait confie durant la traversee. Presque aussitot 

apres leur arrivee en Angleterre , le pere mourut subi- 

tement sans reveler a son pupille les liens de parente 

qui existaient entre eux. L ’enfant avait le teint parti- 

culier a son climat natal, et les traits de la race dont 

il etait issu par sa mere. En consequence, la famille 

du defunt, qui n’avait jamais ete informee de son 

m anage, regarda cet orphelin comrne un mulatre, et 

crut lui assurer un sort convenable, en le placant en 

qualite d’apprenti chez un epicier, qu’il servit tout le 

temps voulu avec zele et fidelite. Quand il eut acheve 

son apprentissage , les parents de son pere lui compte- 
rent la somme de cent livres ( u 5o o fr .), et le jeterent 

dans le monde pour y cliercber fortune, ayant soin
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de lui interdire tout espoir d’assistance de leur part 

pour l’avenir, et trop heureux de se debarrasser a si 

peu de frais de celui qu’ils regardaient comme un 

fardeau importun.

Sans protecteur, sans ami, le jeune homme, aban- 

donne a lui-meme, avait peu de chances de pouvoir 

s’etablir dans le commerce, a l’aide d’une alliance 

respectable, car un homme de couleur avait a com- 

battre une sorte de prejuge de convention, dont le 

dernier acte du parlement en faveur de cette classe 

meprisee parviendra, il faut l’esperer, a triompher 

bientot. Dans cette position, il ne tarda pas a tomber 

dans un tel etat de denument que, pour eviter les 

atteintes de la misere, il se fit marchand de the am­

bulant, et taeha de trouver dans cette humble profes­

sion les moyens de subsister; moyens bien incertains, 

et qu’il rendit encore plus precaires, en ajoutant 

a ses charges personnelles cette source de dispen- 

dieuse felicite, qu’on appelle une femme. Il epousa la 

fille d’un charpentier, dont il fit par hasard la con- 

naissance et qui ne possedait pour tout bien que sa 

beaute et ses ressources d’economic. C’etait une tres- 

jolie personne, et, heureusement pour lui, c’etait une 

habile menagere; de sorte que son mariage n’aug- 

inenta pas sensiblement ses depenses de premiere ne- 

cessite. Cependant, ayant ete recommande aux do- 

mestiques d’un riche particulier du pays, comme un 

honnete garcon qui vendait de 1’excellent the a tres- 

bon com pte, il trouva chez eux un facile debit de sa 

marchandise, Quoiqu’ils se montrassent a son e'gard
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des pratiques peu genereuses, pres desquelles il ne 

pouvait esperer qu’un gain fort mediocre, neanmoins 

comrne la maison etait considerable, qu’il y fournis- 

sait du the pour de fortes sommes, et n’attendait 

jamais long-temps son paiement, il etait fidele a 

venir leur offrir ses services. On appreciait d’ailleurs 

ses manieres honnetes, de sorte qu’il etait toujours 

le bien venu, et recevait un accueil jovial de la part 

des domestiques.

Il etait un jour sur le point de quitter la maison, 

lorsqu’il vint a rencontrer le maitre du logis, au mo­

ment oil ce dernier montait les degres du vestibule. 

Sa vue parut frapper le gentilhomme, qui fixa les 

yeux sur lui avec une curiosite vive e t , pour ainsi 

dire, impatiente. Le pauvre marchand se sentit inti- 

mide en voyant l’attention severe et inattendue dont 

il etait l’objet. Il porta la main a son chapeau d’un 

air craintif et respectueux, en passant devant le maitre 

du manoir, et il se liata de regagner sa demeure, 

apprehendant que celui-ci n’eut concu a son egard 

quelque soupcon defavorable. Aussitot qu’il se fut 

retire, le maitre demanda aux domestiques ce qu’ils 

savaient sur son compte, et quoique les renseigne- 

ments qu’il en obtint se reduisissent a peu de chose, 

ils furent suffisants pour lui faire desirer de revoir 

le marchand de the ambulant, et il donna des ordres 

pour qu’on l ’avertit la premiere fois qu’il reviendrait. 

On eut soin de se conformer a sa recommandation. 

Lorsque le pauvre garcon se vit en presence d’un 

homme dont le rang etait si superieur au sien, il se
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troubla el craignit d’etre victime d’une defiance cu- 

l ieuse. Le vieux gentilhomme commenca par l’inter- 

roger sur sa naissance et sa famille, et se convainquit 

enfin, par les reponses qu’il en recut, que l’humble 

marchand de the etait celui qui pendant quelquetemps 

avait fait l’objet de ses recherches.

II se trouva que ce gentilhomme avait reside a 

Lucknow a l’epoque de l’union du capitaine avec la 

dame persane; il etait meme le seul Europeen autre 

que son mari qui eut ete lie avec elle. Il avait d’ail- 

leurs assistc au manage, et en etait l’unique temoin 

vivant. La veuve lui avait ecrit en dernier lieu de 

Lucknow plusieurs lettres pressantes, en le conjurant 

d’user de tous les moyens qui elaient en son pouvoir 

pour retrouver le fils dont elle ignorait le sort depuis 

pres de vingt ans. En recevant cette priere si vive et 

si touchante, I’ami compatissant fit tous ses efforts 

pour decouvrir 1’enfant regrette; mais n’ayant rien 

qui put le guider dans ses perquisitions, et voyant ses 

demarches infructueuses, il avait abandonne toute 

esperance de succes, lorsque, vivement frappe de la 

ressemblanee du brocanteur avec le jeune Iudien qu’il 

cherchait, il se sentit sur-le- champ convaincu de 

l’identite, qu’une enquete ulterieure acheva de con­

firmer.

Il instruisit alors le m ulatre, ou celui qui avait ete 

si long-temps repousse corntne te l, de tous les details 

relatifs a sa naissance; il lui apprit que la personne 

qui l’avait arnene en Angleterre etait son propre pere,
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et qu’il avait encore dans l’lnde une mere qui soupi- 

rait apres le moment de le serrer entre ses bras. Elle 

avait depose plusieurs mille livres a la banque de 

Calcutta, pour etre remises a son fils dans le cas oil 

Ton parviendrait a le retrouver, et se montrait incon­

solable de sa mysterieuse absence. Son affection pour 

lui ne s’etait jamais refroidie. Elle l’avait pleure comme 

mort, quoiqu’elle n’eut jamais entierement renonce a 

l’esperance de le revoir; esperance qui avait ete pen­

dant long-temps si ainerement decue.

Get eclaircissement fut comme un trait de lumiere 

venu du ciel pour le malheureux paria. Pendant un 

moment il crut a peine a une si flatteuse realite; mais 

ce n’etait pas un songe : celui q u i, durant plusieurs 

annees, s’etait vu reduit a la dure necessite de par- 

courir peniblement un district d’Angleterre avec une 

permission de colporteur, etait destine a la possession 

d’une grande fortune, dont ses privations passees 

1 enseigneraient a bien jouir. Son nouvel ami s’em- 

pressa de lui donner des lettres pour son agent a 

Calcutta. II arreta sans plus de delai son passage a 

bord d’un batiment, et, apres une lieu reuse traversee, 

il arriva dans la ville des palais, oil sa mere se rendil 

en Loute hate, accompagnee d’une suite nombreuse, 

pour le recevoir et le conduire dans sa inagnifique 

demeure a Lucknow. Peu de temps apres son arrivee, 

il envoya chercher sa femme, qui etait restee en An- 

gleterre, et qui s’embarqua, aussitot apres la recep­

tion de sa lettre, sur le premier vaisseau qui init a la
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voile. Les heros de 1’aventure resident aujourd’hui 

a Lucknow, oil ils vivent heureux au sein de l’opu- 

lence. Le recit des faits qui les concernent, quoique 

simples et peu nombreux, pourrait fournir la ma- 

tiere d’un roman qui offrirait un interet peu com- 

mun. Leur authenticite ne saurait d’ailleurs etre 
revoquee en doute.

-------- ----------------- — ----------
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C H A P I T R E  X I I I .

La Fiancee Rajpoutni.

- — ------

D u r a n t  notre sejour a Lucknow, il ne se passait 
presque pas de jour que cette ville brillante ne nous 

offrit, dans quelque curiosite nouvelle, un agreable 

sujet de distraction. L a  menagerie du nawab, et sur- 

tout les jardins du palais qui se font admirer par 

leur magnificence, et qui contiennent d’elegantes 

constructions, etaient pour nous un but frequent de 
promenade.

Le nawab avait a son service une troupe de cava- 

lerie rajpoute, dans laquelle se trouvait le plus bel 

bom me que j-’eusse jamais rencontre. Il etait alors dans 

la fleur de l’age et dans toute la plenitude de sa force, 

d une adresse superieure dans les males exercices par- 

ticuliers a sa tribu, et aussi vigoureux qu’actif. On 

le designait aux etrangers qui venaient a Lucknow,
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comme un horame possedant a la fois les qualites les 

plus precieuses de l’esprit et du corps. D’une taille 

de six pieds et un pouce, droit comme une colonne, 

ses membres, peu remarquables par la grosseur des 

muscles, etaient cependant lies dans toutes leurs par­

ties avec une compacite qui reunissait dans un degre 

peu ordinaire l’elegance et la force. Les proportions 

de son corps n’avaient rien d’exagere, e t, quoiqu’un 

peu de maigreur s’y  fit remarquer, ses formes anato- 

miques se dessinaient par les contours les plus gra- 

cieux, tandis que la puissance et la flexibility de ses 

muscles le rendaient capable de resister a des fatigues 

plus qu’ordinaires. En un m ot, il etait extremement 

bien fait de toute sa personne : il avait le nez delicat 

et d’une parfaite regularity, les Ievres un peu epaisses, 

et les yeux animes d’un eclat extraordinaire. II por- 

tait de legeres moustaches frisees, et n’avait que peu 

de barbe. Admire de toutes les femmes de Lucknow, 

il n’excitait pas a un moindre degre, quoique par des 

motifs differents, l’admiration des bommes. Cepen­

dant il ne laissait percer en aucune maniere le sen­

timent de sa superiorite. Ce sentiment ne se trahis- 

sait que par cet esprit d’independance distinctif de 

sa race, et qui le rendait fier de porter le nom de 

Rajpout. Il etait petit-fils d’un chef Hara, dont la fin 

sanglante avait ete causee par une catastrophe des plus 

tragiques. Le recit de cet evenement offre une pein- 

ture si fidele du caractere rajpout, qu’on me par- 

donnera sans peine de l’inserer ici.

Une haine irreconciliable avait existe durant plu-
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sieurs generations entre les families cle deux chefs, 

fun Hara et l’autre Rahtore. Rien ne peut surpasser 

l’animosite qui s’empare de ces austeres et implaca- 

bles guerriers, lorsqu’un tel heritage d’inimities mor- 

telles leur est legue pour le conserver sans alteration. 

II est a pen pres impossible d’operer une reconcilia­

tion; et, si Ton y parvient, ce n’est jamais que lors- 

que leurs cruels ressentiments ont deja produit les 

plus funestes resultats. Le chef Hara avait une fille 

aussi celebre par sa beaute que par l’energie de son 

caractere et la virilite de son intelligence. Quoique 

soumise aux lois severes et a la retraite jalouse aux- 

quelles sont generalement astreintes les filles des princes 

rajpouts, elle avait su pourtant se soustraire en partie 

a un assujettissement si peu en harmonie avec son 

naturel impatient, mais resolu; et non seulement elle 

avait sa place dans les conseils de son p ere , mais il 

prenait ses avis sur toutes les conjonctures pressantes. 

Elle etait d’un esprit aussi ardent que determine, et 

son pere regrettait a peine de n’avoir point de fils, 

ce premier de tous les biens pour les Rajpouts qui se 

marient, en se voyant possesseur d’une fille aussi 

eminemment douee des plus hautes qualites desa race.

Cette femme extraordinaire avait vu sa main re- 

cherchee par plus d’un hardi pretendant; mais aucun 

des chefs qui residaient dans son voisinage n’avait 

reussi a toucher son cceur. Sa beaute et la trempe 

peu ordinaire de son ame faisaient le sujet de tous 
les entretiens.

La belle Rajpoutni avait un jour accompagne son
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pere a la chasse, lorsqu’un tigre, s’elancant coniine 

un trait du milieu d’un hallier, se jeta sur son cheval, 

et mit sa vie dans le plus imminent danger. An lieu 

de s’abandonner a l’un de ces mouvements de frayeur 

naturels a son sexe, elle rejeta en arriere les longues 

tresses de cheveux noirs qui garnissaient ses tempes, 

puis, levant intrepidement la tete, les levres compri- 

mees, et l’oeil brillant d’une energie sauvage, elle 

attaqua le tigre sans balancer avec un poignard qu’elle 

portait a la ceinture, et qu’elle plongea jusqu’a la 

garde dans le flanc de l ’animal. Le tigre, irrite de se 

voir inopinement assailli, et rendu deux fois plus 

furieux par la blessure qu’il venait de recevoir, quitta 

le cheval et se tourna du cote de l’amazone. Le 

peril etait grand, mais il ne la fit pas trembler; sa 

resolution, au contraire, semblait croitre avec le 

danger. 11 etait neanmoins evident qu’elle ne pouvait 

soutenir une lutte egale avec un ennemi si redou- 

table, et son pere etait mallieureusement trop loin 

pour lui porter secours. Dans ce moment critique, 

et lorsque son feroce adversaire, la gueule ouverte et 

ecumante, s’appretait a la saisir par la tete, un jeune 

chasseur, monte sur un excellent cheval, s’elanca avec 

la rapidite du vent, et fondant sur le tigre comme 

la foudre, d’un seul coup de sabre il lui separa la 

tete du corps. Le tronc sanglant roula a terre, et 

l’intrepide chasseresse fut hors de peril. L ’animal, 

dans sa courte agonie, avait enfonce ses griffes dans 

les flancs du pauvre cheval, et les avait si cruel- 

leinent dechires, qu’on jugea necessaire de le tuer
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sur la place meme. La jeune fille, ainsi sauvee par 

un coup de la Providence, regardait autour d’elle, 

cliercliant des yeux son liberateur; mais deja il etait 

a une grande distance, et s’eloignait de toute la vi- 

tesse de son clieval. Neanmoins, elle avait assez vu 

de ses traits, pour reconnaitre en lui un Rahtore, cal­

ces tribus rajpoutes ont toujours quelcjue marque qui 
les distingue respectivement. Cette decouverte lui fut 

penible; elle rappelait a son idee la haine que son 

pere nourrissait contre cette tribu.
Le vieux Hara, qui'etait assez pres du lieu de cette 

scene pour avoir apercu ce qui s’etait passe, s’ap- 

procha de sa fille; son visage etait empreint d’une 

sombre austerite, partant d’une cause a laquelle elle 

n’etait pas etrangere. Lui aussi avait distingue le 

Rahtore, et son silence chagrin et le calme severe 

de ses traits annoncaient suflisamment qu’il savait a 

quoi s’en tenir sur la qualite du liberateur de sa fille. 

Pas un mot ne fut prononce. Le Rajpout n’exprima 

pas meme par un regard la satisfaction de voir son 

enfant hors de danger; e t, de son cote, avec un air 

de tranquille mais hautaine indifference, la jeune fille 

monta sur un chameau, et accompagna son pere jus- 

qu’a leur demeure, sans qu’une seule parole fut 

echangee entre eux. Elle ne pouvait pourtant effacer 

de sou esprit l’image du jeune Rahtore. Son imagi­

nation s’allumait au souvenir de sa male tournure, 

de sa force et de sa dexterite. Sans cesse il presidait 

a ses songes, et occupait uniquement ses reveuses 

pensees. Les formes belles et nerveuses du jeune
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liomme, la rapidite de son regard de feu, Fare or- 

gueilleux de son soured, l’expansiou animee de ses 

narines, sa grace a conduire un cheval, son courage 

et son habilete a manier son tulwar ou cimeterre : 

tout se representait rapidement a ses yeux sous les 

couleurs qu’une ardente prevention ajoutait encore 

au tableau; et, a quelque prix que ce fut, elle resolut 

de voir celui qui avait su ainsi s’ernparer irresistible- 

ment de son imagination. C’etait une resolution har- 

die, aussi cette ame inflexible s’y  attacha-t-elle avec 

la plus grande opiniatrete.

Pendant quelque temps, elle echoua dans ses efforts 

pour se retrouver en presence de son liberateur. Son 

pere exercait sur elle une surveillance tellement infa- 

tigable, qu’elle ne pouvait parvenir a tromper son 

active et adroite vigilance. Elle essaya cependant d’em- 

ployer des emissaires, ce fut en vain : ils ne revinrent 

vers elle que pour 1’informer de l’inutilite de leurs 

tentatives. Cette attente toujours frustree sembla plu- 

tot fortifier qu’affaiblir sa resolution; et malgre le 

nuage qui obscurcissait parfois le front de son pere, 

et que rembrunissait encore toute allusion a la ma- 

niere dont elle avait ete sauvee de la fureur du tigre, 

sa determination restait toujours la meme: son esprit 

indomptable etait d’une trop forte trempe pour flechir 

jamais, quoique sa perseverance eut ete jusque-la sans 

succes.
Un jour enfin, elle etait encore a chasser dans le 

jongle avec son pere, lorsqu’au debouche d’un sender 

embarrasse de bronssailles, a une elroite percee du
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hois, elle apercut au loin un cavalier isole, assailli 

par plusieurs individus qui semblaient sur le point 

de l’accabler. En approchant davantage, elle vit que 

c’eta ien t, ainsi qu’elle l’avait soupconne, quelques 

homines faisant partie d’une bande de dacoils, qui 

attaquaient. un chefR ahtore. Elle poussa aussitot son 

chevalen avan t,et decocba une fleche au premier des 

assaillants, qui la reeut dans la tempe droite, et tomba 

mort. Les brigands prirent la fuite des qu’ils s’aper- 

curent qu’on accourait au secours de leur victime. En 

arrivant a 1’endroit oil le combat entre les dacoits et 

le jeune Rahtore avait eu lieu , la belle liberatrice le 

trouva etendu sur la te rre , noye dans son sa n g , et 

dangereusement blesse. 11 avait ete renverse d’un coup 

de sabre, et tout annoncait que la blessure devait 

avoir les suites les plus fatales. L a courageuse Raj- 

poutni reconnait a l’instant celui a qui naguere elle 

avait du la v ie , et qui gisait sous ses yeux prive de 

sentiment. Elle ne rem plit point Fair de ses cris,mais 

dechirant avec calme le turban de Fun des gens de sa 

suite, elle banda fortement la blessure,pour arreter 

lesang qui coulait, puis elle commanda que le Rahtore 

fut place dans un palanquin qu’on avait heureusement 

recu ordre de tenir a sa disposition sur la lisiere du 

jo n g le , et le fit porter immediatement a la maison de 

son pere. Lorsqu’a l’arrivee de la petite troupe a la 

demeure du H ara, le blesse fut tire du palanquin, le 

vieux guerrier reconnut dansl’hote qu’on lui amenait, 

le chef de tribu avec laquelle sa famille etait en guerre 

depuis si long-temps. Quelque penible que fut celte
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decouverte, elle n’arreta point Fexercice genereux des 

devoirs de Fhospitalite, Ces devoirs furent rigoureu- 

sernent accomplis; mais le ressentiment que le chef 

Hara nourrissait dans son sein ne fut pas pour cela 

un seul moment affaibli. Tandis qu’il donnait des 

ordres pour que les secours les plus efficaces fussent 

prodigues a Fetranger, son coeur etait gros de liaine 

et de maledictions. « Puisse son ombre decroitre, » 

murmurait-il, des que nul n’etait plus la pour saisir 

l’echo de ses pensees, «jusqu a ce qu’il ne soit plus 

« qu’un esprit torture errant dans les lieux de son 

« pelerinage ! que la prosperite' n etende jamais ses 

« ailes au-dessus de sa demeure, mais que le fleau de 

« l’affliction le frappe lui et les siens! s’il devient 

« epoux et pere, que ses enfants soient orphelins, et 

« que sa femme soit veuve! »

Ces imprecations et d’autres semblables etaient cou- 

tinuellement sur ses levres; cependant il ne respecta 

pas moins religieusement les droits de Fhospitalite, 

et le jeune Rahtore fut entoure des soins les plus 

attentifs jusqu’au moment oil il se trouva en etat 

d’etre transport^ a sa propre demeure. Durant le court 

espace de temps qu’il resta confine sous le toit de 

l’ennemi de sa famille, il avait saisi l’occasion de de­

clarer sa passion a son aimable liberatrice. Il lui dit 

que long-temps il avait cherche a etouffer ses senti­

ments a cause de Finimitie qui subsistait entre leurs 

maisons, mais qu’il avait trouve cette entreprise au- 

dessus de ses forces. Get aveu n’etait m imprevu ni 

fait pour deplaire. Sa jeune garde-malade, car la fille 

n. , ,
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clu Hara avait veille pres de lui avec sollicitude, l’en- 

tendit done sans surprise, mais non pas sans plaisir; 

et avant que le jeunehom m e eut quitte le loitdeson 

p ere , le serment d’un attachement eternel avait ete 

reciproquem ent prouonce.

Q uoique la blessure du Rahtore eut d’abord ete 

jugee inortelle, il ne tarda pas a se retablir, et des 

qu’il eut recouvre assez de force pour quitter sa de- 

ineure, il fit faire des ouvertures a l’ennemi heredi- 

taire de sa fam ille pour obtenir la main de sa fille. 

L e  vieillard s’enflamma de la plus violente indignation, 

a une proposition qu’il regardait connne attentatoire 

a la dignite de sa m aison, alors qu’il se croyait tenu, 

d’apres les obligations que lui inspirait une antique 

inim itie, a soutenir la querelle existante entre sa race 

et celle du R ahtore. En consequence, il rejeta la de- 

mande de ce dernier dans les termes les plus durs, 

reprochant en merne temps au jeune guerrier d’avoir 

seduit les affections de son enfant, au moment ou 

lui-meme etait recueilli m ourant sous le toit du pere, 

et recevait tous les secours bienveillants d’une scru- 

puleuse hospitalite. Cette accusation fut repoussee 

avec la farouche indignation et l’irritable susceptibi- 

lite propres au caractere du fier Rajpout, et l’abime 

qui les separait fut desormais infranchissable. Le 

jeune chef se considerait maintenant comme person- 

nellement insulte, et l’ardent amour qu’il ressentait 

pour la fille de l’homme qui l’avait si imprudennnent 

rebute , fut seul capable de sauver l’agresseur des 

effets immediats desa vengeance. Il en suspendit pour
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le moment les coups, mais jamais un Raj pout n’ou- 

blie ou ne pardonne un outrage personnel. Si la me- 

moire du tort qu’il a souffert peut sommeiller durant 

des annees dans son cceur, il est rare qu’un temps 

n’arrive pas oil l’etincelle se rallum e, et l’incendie 

qn’elle produit devient alors devorant.

L e vieux H ara, dans l’exces de son indignation , 

accusa son enfant d’avoir conspire contre lui. Ses 

menaces eclaterent avec violence; la fierte de sa fille 

en fut revoltee. Son maintien etait calme et sa langue 

muette; mais le sang affluait vers son cceur avec une 

rapidite qui en agitait toutes les fibres, quoique au 

dehors rien ne parut troubler sa serenite. Son pere 

la quitta plein de colere, en lui faisant les plus dures 

menaces. Cette ame pure, mais resolue, se souleva 

contre tant de tyrannie. Elle sentit qu’elle avait ete 

accusee a tort, et apres que les premiers transports 

de son indignation se fureut calmes, et eurent laisse 

le champ libre a la reflexion, elle se convainquit plus 

invinciblement que jamais, qu’elle avait subi d’injustes 

reproches, et que son pere usait d’une severite con- 

damnable en cherchant a la separer de l’objet de son 

premier et de son unique attachement. Elle jugea 

qu’il etait tyrannique de sa part, de vouloir etouffer 

une affection qui, d’un cote, avait pris naissance au 

moment oil elle avait du le salut de ses jours a celui 

qu’avait choisi son cceur; et de l’autre, s’etait fortifiee, 

lorsque elle-meme a son tour lui avait sauve la vie.

Le lendemain matin le vieillard revint trouver sa 

fille; ses manieres avaient perdu quelque chose de

I I.
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leur rudesse du jour precedent ; neanmoins, il lie 

pouvait parler du Rahtore sans trahir la fureur dont 

il etait possede.
—  « O ubliez-le, jeu n efille ,» secria-t-ilseverem ent;

« jamais, comme membre de notre famille, il n’obscur- 

cira de son ombre le seuil de cette porte. Il a mange 

de mon s e l, la vengeance du Hara est apaisee; mais 

la guerre n’est pas eteinte, et une vieille haine doit 

encore s’attacher a lui comme une nielle corrosive. 

Nous sommes engages dans une eternelle inimitie. 

Elle est enregistree en caracteres indelebiles dans les 

traditions que m’ont leguees mes peres; et une obliga­

tion testarnentaire a la fois si puissante et si sacree ne 

peut s’effacer tant qu’il reste au coeur un sentim ent, 

ou a l’ame une volonte. J’aimerais mieux voir le 

tigre habiter cette demeure , plutot que l’homme que 

vous desirez pour epoux. 11 ne le sera jamais. O u­

bliez-le! »

—  « L e  sauveur de ma v ie , » repondit la fille , avec 

une energie calme et m esuree, qui indiquait une irre­

vocable resolution, « a des droits a ma reconnais­

sance, et ces droits, on ne peut dignement y satisfaire 

qu’en lui donnaut ce qui fait l’objet de ses vceux les 

plus ardents, surtout lorsque c’est en meme temps 

le don que je suis le plus dispose a lui accorder. Mon 

affection lui fut acquise le jour ou son courage ex- 

cita mon adm iration; et ce sentiment depuis lors 

s’est accru de toute mon estime. Son coeur est aussi 

tendre parmi les bosquets d’arecas, qu’il est in- 

trepide dans la foret oil s’embusque le tigre, oil le
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lion erre en quete de sa proie. Il s’amollit aussi dou- 

cementau son de la sittar*, qu’il se gonfle noblement 

au signal de la trompette guerriere. Mon amour est 

imperissable. Je ne serai point ingrate, mon pere; 

l’ingratitude est le vice des aines meprisables. »

—  « Il a sauve votre vie, et, en retour, vous avez 

sauve la sienne; ainsi les obligations qu’imposait la 

reconnaissance sont nulles. 11 a trouve assistance dans 

son danger sous le toit de son ennemi bereditaire, et 

a ete renvoye en surete a sa propre demeure. Votre 

dette a ete plus que payee. S ’il y  a balance, elle n’est 

pas en sa faveur. »

— « 11 est vrai, mon pere, et il n’aspirequ’a venir 

a vos pieds retablir 1’egalite en faisant le bonheur de 

votre fille. Rappelez-vous qu’alors qu’elle etait en 

peril, pour me servir des paroles d’un poete de notre 

nation2 : Le jeune homme parut comme un dieu tute­

lage, et peu soigneux d’une vie dont le prix surpasse 

celui du monde entier. Il vint par le secours de son 

bras puissant m’arracher a ma perte. Pour moi il 

brava les attaques du monstre, aussi terribles que 

les atteintes de la foudre. Le tigre aiguisa en vain ses 

ongles crochus, le heros triompha. Le monstre fu- 

rieux tomba sous son glaive. »

— « Pas un mot de plus, c’est assez. Vous me con- 

naissez, ma fille; je  n’ecoute plus rien. Voulez-vous 

attirer la malediction sur la maison de votre pere ?

> Espece de guitaie.
2 Bhavabhuti.
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Les pierres meme eleveraient contre vous uu cri d’in- 

dignation. Souvenez-vous que les volontes d’un pere 

doivent etre respectees. Je ne souffre pas qu’on ine- 

prise les miennes. »

Elle garda lesilence,m aisen meme temps son regard 

etincelant et ferme disait assez que ee n’etait pas le 

silence de la soumission. Son coeur se gonfla dans sa 

poitrine, lorsque le Hara se fut retire, et sa determi­

nation s’affermit en proportion de l’effort qu’elle faisait 

pour reprimer ses sentiments. Des cet instant elle 

chercha l’occasion de rompre les liens qui la retenaient, 

et de se derober a une tyrannie qui etait devenue 

trop pesante pour son ame energique. Elle passa plu- 

sieurs jours dans le silence de son appariem ent, d’ou 

elle sortait rarem ent, et le resultat de ses meditations 

fut la resolution de rendre inutile le refus vindicatif 

de son pere, en volant dans les bras de l’homme en 

qui elle decouvrait un esprit conform e au sien, et 

dont elle savait que chaque sentiment etait en parfaite 

harmonie avec ceux de son propre coeur. En conse­

quence, elle lui envoya, par l’interinediaire d’un mes- 

sager fidele, un tableau qui representait un chasseur 

retirant un faon des griffes d’un tigre. 11 n’eut pas de 

peine a comprendre l’allusion , et lui renvoya un 

message sous la meme forme hieroglyphique. Le chas­

seur etait represente avec le faon refugie dans son 

sein , et une colombe voltigeant au-dessus, pour mar- 

quer la promptitude avec laquelle il se preparait a 

rem plir ses desirs. Plusieurs autres communications 

du meme genre eurent lieu entre les deux amants,
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jusqu’a ce qu’ils fussent tombes mutuellement d’accord 

de la rnarche que chacun d’eux devait suivre.

Le vieux chef posscdait un de ces caracteres in- 

domptables dont un Hara s’enorgueillit. Quoiqu’il 

eprouvat pour sa fille toute l’indulgente tendresse 

compatible avec son austerite naturelle, il l’avait 

neanmoins traitee avec une constante severite depuis 

qu’elle avait fait l’aveu de son attachement pour le 

Rahtore. Cependant il etait loin de soupconner aucu- 

nement qu’elle osat, en aucune circonstance, com- 

promettre la dignite de sa maison par un acte de 

desobeissance tel que celui qu’elle meditait. Il etait 

loin de la connaitre parfaitement. Il se confiait dans 

l’inflexibilite de son caractere comme en une sauve- 

garde contre tout deshonneur, et se sentait heureux 

de lui voir faire un sacrifice, quelque penible qu’il 

fut, pour soutenir la gloire de sa race; mais, au 

milieu de cette aprete de sentiments, il etait fier de la 

beaute de sa fille, et, en cela, son orgueil etait plei- 
nement justifie.
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C H A P I T R E  X I V .

La Fiancee Rajpoutni. —  Continuation.

U n matin, le pere et la fille se livraient ensem ble, 

comme de coutum e, au plaisir de la cliasse, lors- 

qu’ils se trouverent separes, ainsi que cela etait deja 

arrive precedemment. U n sanglier qu’on avait de- 

busque, sortit du fourre, et fut a l’instant poursuivi 

par l’intrepide chasseresse. L ’animal etait enorme, 

plein de force, et encore exaspere par une legere 

blessure que lui avait faite a l’epaule l’un des chikar- 

ries, qu’il avait aussitot attaque et mis hors de 

combat. L ’audacieuse Rajpoutni s’approcha sans 

crainte de ce formidable ennemi; il se retourna sur- 

le-charnp, prit le cheval en flanc, et, lui dechirant 

les chairs, il penetra jusques aux cotes et les decou- 

vrit a nu. Neanmoins, l’amazone lanca son pieu d’une 

main sure, i’enfonca dans le corps du sanglier, et le



le monstre sauvage roula expirant sur la terre. Ce 

trait de bravoure aurait fait honneur a un bras 

masculin. Tandis qu’elle laissait respirer son cheval 

blesse, apres un si rude combat, un cavalier sortit 

tout a coup du hallier, s’avanca vers la belle heroine, 

mit pied a terre, la fit asseoir sur le coursier plein 

de feu qu’il montait lui-meme, s’elanca devant elle, 

et, appuyant ses eperons dans les flancs de son fidele 

cheval arabe, il s’enfonca dans les jongles, a la vue 

du pere et de sa nombreuse escorte. C ’etait le Rali- 

tore, on ne pouvait s’y meprendre. II etait inutile 

d’essayer de les poursuivre, car les fugitifs avaient 

une grande avance, et ils disparurent bientot dans 

les profondeurs de la foret.

Le venerable Hara revint de la chasse en proferant 

mille imprecations contre sa fille, et les plus terri- 

bles serments de vengeance contre son seducteur. Les 

ainants, des qu’ils se crurent a l’abri de toute pour- 

suite, ralentirent leur course, et continuerent paisi- 

blement leur route vers la demeure du Rahtore. De 

retour a la sienne, le pere offense se hata de rassem- 

bler ses partisans, pour aller se faire raison de l ’en- 

levement de sa fille. Ses fideles Rajpouts furent 

prompts a se rendre a son appel, et plus de trois cents 

homines se rangerent sous ses ordres, prets a com- 

battre pour recouvrer son enfant, et infliger un 

chatiment signale a son ravisseur. Le vieillard se pre­

para a marcher des l’aurore. Les passions terribles 

que renfermait son sein y bouillonnaient comme 

un torrent de lave brulante. Les diverses sensations
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qu’un profond ressentiment faisait surgir violem- 

ment de son ame inflexible, se concentraient en une 

seule, qui les absorbait toutes : la soif de la ven­

geance. 11 n’avait plus d’energie que pom' assouvir 

sa baine. Tout souille de la rage de ses passions, il 

se rendit au temple de sa divinite, et offrit un sacri­

fice propitiatoire sur ses autels. C ’etait une obligation 

trop sanglante pour etre acceptee par un dieu juste 

et misericordieux : la fumee de l ’encens ne monta 

pas au-dela du superbe dome du sanctuaire. Cepen- 

dant le brahmine qui desservait le temple accueillit, 

au nom de la divinite dont il etait le vicaire, et a 

qui le sacrifice etait presente, l ’offrande du vieux 

chef, et lui promit le succes de son entreprise; assu­

rance qui fit doubler la retribution due aux ministres 

des autels. L ’ idolatre sortit de la presence de la divi­

nite, a laquelle on lui avait enseigne a rendre un 

profane hommage, avec la persuasion que le sceau 

de la sanction celeste etait imprime d’avance a tous 

les actes les plus barbares que pourrait lui inspirer 

son mortel ressentiment.

Le matin se leva pur et brillant sur la demeure oil 

reposait le pere irrite. Il se le v a ; mais tandis que le 

ciel et la nature entiere semblaient lui sourire, l’enfer 

etait dans son cceur. M onte sur son cheval de ba- 

taille, il marchait en silence, a la tete de ses guerriers, 

vers 1 habitation de son ennerni hereditaire : l’impa- 

tierice de se venger lui rendait le voyage long et pe- 

nible. Un corbeau, perche sur un arbre, au bord de 

la route, lui offrit, a son passage, un augure defavo-
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ruble; neanmoins, rassure par les paroles du brah- 

m in e, il l ’interpreta en sa faveur, et au desavantage 

de celui qui l’avait si cruellement offense. Son ame 

etait devoree d une soif de vengeance que le sang de 

son ennemi pouvait seul etancher. Au coucher du 

soleil, il fit faire lialte a sa troupe dans un grand 

b o is; il lui ordonna de prendre de la nourriture et 

du repos, et il attendit impatiemment le retour de 

l’aurore. La nuit etait calme; rnais l’ombre que re- 

pandaient les arbres environnants la rendait plus 

obscure. La scene concordait avec letat de son ame, 

aussi sombre que les objets dont il etait entoure. 

Enfin le besoin de la nature l ’emporla; et merae, au 

milieu du tumulte de ses passions dechainees, il s’en- 

dormit.

Cependant tout n’etait qu’harmonie et que fete 

dans la demeure du Rahtore. Le festin nuptial avait 

ele prepare; les epoux avaient ratifie le contrat que 

leur coeur avait inutuellement formule. Lesyeux leves 

au ciel, ils en contemplaient la paisible clarte, et sa- 

luaient la presence de l’astre qui, dans leur ardente 

imagination, semblait sourire a leur union. Leurs 

cceurs,etaient enivres de joie; des chants d’allegresse, 

des paroles de felicitation retentissaient a leurs oreil- 

les. Les habitants du voisinage s’etaient reunis : le 

t a m - t a m la sitta r2, la sarinda 3, le /curtail/4, le

' Tambour.
2 Guitare.
3 Violon.
4 Cymbales.
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sariagi', mariaient leurs accords afin de rejouir les 

convives. Les accents de la gaite animaient le festin.

Tout a coup il fut interrompu par la nouvelle que 

le Hara s’approchait, pret a tirer vengeance du rapt 

de sa fille. On abandonna brusquement le banquet, 

e t, sans perdre un moment, le Rahtore assembla ses 

guerriers. Ils etaient en petit nombre, mais resolus. 

Us ne inontaient pas a plus de cent cinquante hom­

ines; cependant leur brave commandant ne recula 

pas devant l’ennem i, car un vrai Rajpout ne refuse 

jamais le combat, quelles que soient les forces de 

celui qui l’attaque; pour lui la mort est toujours pre­

ferable a l’infamie.

Le jeune epoux ne donna pas a l’ennemi le temps 

de le vaincre par surprise; il se mit en m arche, ae- 

compagne de sa petite troupe, bien determ ines, et 

resolu lui-meme a combattre jusqu’au dernier sou- 

pir, pour la defense de son honneur et de celle qui 

maintenant etait sa femme. C elle-ci l’encouragea a 

son depart, lui souliaitant un heureux succes, et ajou- 

tant que son propre bucher serait prepare, dans le 

cas d’une defaite. Ensuite elle appela sur lui toutes 

les benedictions du cie l, et lui dit avec une emotion 

a demi comprimee : « Si l’Eternel a decrete ta perte, 

« ton ame n’ira pas seule occuper les berceaux de 

« Swerga. Ta si/,a2 sera pres de toi dans les demeures 

« destinees aux braves. » Il partit, anime d’une invin-

* Espece d’instrument usite dans les fetes nuptiales.
2 S i t u , signifie epouse.
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cible resolution. Les deux troupes se rencontrerent; 

le combat fut terrible : nul ne fit ou n’obtint quar- 

tier. Vengeance! etait le cri de guerre, et la mort le 

suivait aussitot. L ’avantage du nombre etait du cote 

du H ara, mais celui de la bravoure appartenait au 

R ahtore; cependant rien ne pouvait compenser Fine- 

galite d’une lutte oil Ton combattait deux contre un, 

surtout lorsque des deux parts la valeur des guerriers 

etait passee en proverbe. Le pere offense, altere de 

vengeance, cherchait son adversaire dans le plus 

fort de la melee, et finit par le rencontrer. 11 y avait 

dans leur maintien un air de sombre determination 

auquel repondit 1’opiniatrete du combat; mais les 

forces decroissantes d’un age deja avance ne pou- 

vaient aller de pair avec la vigueur encore entiere 

de la jeunesse. Le Hara fut renverse d’un revers 

de sabre par son adversaire; heureusement la dou­

blure de sa tunique fut assez forte pour resister au 

tranchant de la lame, et preserva son corps d’une 

atteinte mortelle. Lorsque le Rahtore vit son ennemi 

etendu a ses pieds, il se souvint que cet ennemi etait 

le pere de sa jeune epouse, et s’abstint de redoubler 

ses coups. Abandonnant son adversaire vaincu, il se 

replongea au milieu de la melee, et y signala son 

retour par d’eclatants exploits; mais le nombre de ses 

guerriers diminuait a chaque instant. Il etait evident 

qu’ils devaient finir par etre ecrases, et cependant ils 

continuaient de soutenir ce combat inegal avec une 

infatigable Constance.

Cent quatre-vingts de leurs ennemis avaient deja
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succombe, et pourtant ceux-ci conservaient encore 

une accablante superiority de forces. Plus de cent 

Rahtores etaient couches sur le champ de carnage, 

sans que la fureur des combattants se fut ralentie. 

L a  terre etait jonchee de eadavres, e t, a tout mo­

m ent, les vivants allaient grossir le nombre des 

morts. Le chef Hara se signala par des actions que 

n’auraient pas desavouees les temps de sa jeunesse^ 

mais la soif de vengeance qui le devorait ne pouvait 

etre satisfaite tant qu’il voyait vivre son vaillant en- 

nemi. 11 le chercha une seconde fo is , et dut de nou­

veau lui ceder la victoire. E n fin , apres une lutte de- 

sesperee, la troupe des Rahtores fut reduite a uu 

seul hom m e;seul, celui qui les commandait echappa 

vivan t, et quitta le champ de bataille a la faveur des 

ombres du soir, ne laissant que cinquante ennemis qui 

pussent racouter l’histoire de leur sanglant triomphe.

Le Rahtore vaincu se retira, fatigue et abattu, dans 

la foret voisine. 11 se sentait dechire de remords, a 

l’ idee d’avoir pu sur vivre au combat ou tous ses com- 

paguons avaieiit obtenu la plus noble recompense du 

soldat, une m ort glorieuse sur le champ de bataille; 

tandis que lui se cachait au fond d’un bois, dans 

l’obscurite de la nuit, semblable a une bete feroce tra- 

quee par les chasseurs, et comme pour eviter un 

ennemi, de la main duquel il eut recu main tenant la 

mort comme un don. D ’abord ces pensees furent au- 

tant d’aiguillons insupportables qui irritaient les bles- 

sures de son ame genereuse; mais a mesure que ces 

acces de desespoir firent place au calme de la re-
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flexion, il sembla s’elever au-dessus de la fortune, et 

recouvrer line energie nouvelle. Il sentit se dilater 

son ame a la perspective de quelque noble entreprise; 

et tandis que tons les ressorts de son etre semblaient 

se tendre de nouveau, il murmurait, dans la vehe­

mence des sentiments qui l’agitaient, un rauque et 

terrible serment de vengeance. Dans cet instant, un 

lion traversa la route a la clarte de la lune : il crut 

trouver dans cette circonstance un presage de sa fu­

ture destinee. «Voila, pensa-t-il, le representant de 

« mon cruel ennemi. Je vais attaquer le monstre avec 

« mon epee, e t, s’il tombe sous mes coups, je verrai 

« dans sa defaite le gage de ma prochaine vengeance 

« contre l’homme a qui je dois rendre mort pour 

« mort. Si c’est moi qui peris, je  serai par la heu- 

« reusement delivre du double poids de la misere et 

« de la honte. »

Le guerrier etait arme d’un bouclier de forme co- 

nique, renforce d’une plaque d’airain epaisse et bom- 

bee, qui s’elevait du centre et se terminait en pointe 

emoussee. Levant son pesant tulwar, il s’approcha 

intrepidement du lion, qui pendant ce temps avail 

manifeste, par des symptomes effrayants d’hostilite, 

ses sanguinaires intentions. Sa tete etait legerement 

compriinee; ses yeux etincelaient d’une horrible fero- 

cite, il lechait ses levres fremissantes, et, a chaque 

instant, ouvrait sa vaste gueule, comme pour mon- 

trer les formidables defenses dont elle etait armee. 

L e Rahtore, sans se laisser intiinider par ces menaces 

preliminaires, s’avanca d’un pas rapide vers son fe-
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roce ennemi, lui frappa avec force le crane avee la 

polnte de son bouclier, et le lui fendit en deux. 

L ’animal tomba m ort a l’instant a ses pieds. II sourit 

avec une joie sauvage, en le voyant etendu, aussi im- 

puissant a lui nuire que le ver de terre sur lequel il 

etait couche.

II s’eloigna pensif, et se dirigea vers sa demeure 

avec un sinistre pressentiment. Il craignait d’etre 

accueilli par les reproches de sa compagne qui, il le 

savaitj ne le verrait pas d’un ceil favorable eehappe 

seul d’un champ de bataille qui avait ete si desastreux 

pour lui. Son ame gemissait sous un poids accablant; 

inais se fiant encore aux vives affections de ce cceur 

si jeune, il prit courage, et se prepara a Pentrevue 

qu’il allait avoir avec elle. Lorsqu’il eut atteint cette 

maison qui, durant le jour precedent, avait retenti 

du bruit de la fete nuptiale, il trouva sa porte barri- 

cadee, et ne put penetrer dans l’interieur. Il pensa 

que cette precaution avait peut-etre eu pour but de 

prevenir toule surprise de la part de l’ennemi, et 

frappa d’une main tremblante. Celui qui avait sans 

peur brave la m ort sous sa forme la plus terrible, 

courbait la tete sous la crainte d’une colere de femme. 

Cependant la porte ne s’ouvrait p a s ; il heurta de 

nouveau avec la poignee de son cimeterre.

— -« Q ui frappe? » dit dans l’interieur une voix 

calme qu’il reconnut a l’instant, et qui reveilla dans 

son cceur les plus tendres emotions.

— « Ton epoux, ma sita, » repondit-il avec l’ac- 

cent energique d’une ardente passion; « ouvre, et 

souhaite-lui la bienvenue. »
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—  « Ha!... Et quelle a ete Tissue clu combat?» de- 

manda la Rajpoutni, toujours du meme ton, impas­

sible eten quelque sorte severe, qui glaca lesang dans 

les veines du jeune guerrier.

—  « Desastreuse pour nous. Je suis reste pour ra- 

conter notre defaite. Tous les Rahtores, excepte moi 

seul, sont couches sur la plaine sanglante : c’etait en 

verite une lutte d’extermination. Voyant tout perdu, 

j ’ai sauve une indigne vie, encore utile a ton salut. 

O uvre, mon amour. »

—  « A  qui ? »

—  « A  ton epoux. »

—  « Je n’en ai plus. Le mien a peri sur le champ 

de carnage d’ou vous avez fui lachement; jamais il 

ne serait revenu vers moi que le front couronne par 

la victoire. »

—  « Me repousses-tu, ma sita ? m oi, ton fiance 

d’hier, ton protecteur pour la vie! »

— -« Celui qui m’appelait sa fiancee a bu sa part 

de la coupe d’immortalite. Il n’etait pas assez vil pour 

abandonner le champ de gloire, et laisser la mort 

ceindre de sa funebre guirlandetous les fronts, hormis 

le sien. Il n’aurait jamais sauve une honteuse vie pour 

errer obscurement a travers le monde, portant partout 

avec lui le stygmate de Tinfamie. Mon epoux n’etait 

pas un lache. Tu es etranger a ce cceur desole. Re- 

tire-toi; quitte la porte de la fiancee veuve: elle sait 

quel sacrifice est du a celui qui est mort a jamais 

pour elle. »

Le Rahtore fut profondement blesse de ces repro-

H . I 2
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ches. Ils tom berent comme line fletrissure ecrasante 

sur son cceur. II sentit dans toute son etendue la 

force de cette interdiction calm e, mais hautaine, et 

recula devant un heroisme qui etonnait le sien. 11 se 

voyait repudie par celle qui etait 1 aimant auquel 

toutejs ses affections restaient attachees, avec une 

tenacite dont le mepris meme ne pouvait triornpher. 

Elle l’avait fletri du noni de lach e; elle refusait de 

l’admettre en sa presence; elle lui deniait desormais 

tout empire sur ses sentim ents; elle le dedaignait, 

elle le rejetait. Elle avait parle de sacrifice, et les plus 

mortelles apprehensions commencerent a s’emparer de 

l’esprit du jeune chef. 11 connaissait l’energie de ses 

resolutions, ses principes d’inexorable honneur, sa 

Constance invincible dans les souffrances, la haute 

idee qu’elle se faisait des obligations conjugales, et le 

soin scrupuleux qu’elle mettait dans 1’observance des 

regies les plus rigides, que la coutume avait, pour 

ainsi d ire , sanctifiees dans la caste a laquelle elle se 

glorifiait d’appartenir. Craignant que ses paroles ne 

renfermassent un sens terrib le, il frappa de nouveau 

violemment a la porte avec son bouclier, la conju- 

rant en meme temps de le laisser entrer sur-le-champ. 

Elle ne daigna pas lui repondre. Dans l’exces de son 

desespoir, il recommenca a heurter de toute sa force, 

et telle fut la violence du co u p , que la porte ceda et 

roula sur ses gonds, comme si quelque machine de 

guerre eut ete dirigee contre elle. Il s’clanca aussitot 

dans la m aison, jeta autour de lui un ceil egare,et 

ue vit pas l’objet qu’il cherchait. L ’appartement dans
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lequel la fete nuptiale avait eu lieu etait desert, et 

son coeur palpita d’anxiete a l’horrible pressentiment 
qui traversa soudain sa pensee.

II passa dans une seconde salle; la jeune epouse n’y 

etait pas. Ses femmes etaient tout en larmes: il leur 

demanda, avec l’expression de la plus vive angoisse, 

ou etait sa bien-aimee. Elies lui indiquerent avec un 

signe de desespoir une cour situee derriere la maison, 

et garderent un sinistre silence. II courut vers ce lieu, 

et y  trouva toutes ses craintes justifies par la plus 

terrible re'alite.

Aussitot apres le depart de son epoux pour le champ 

de bataille, I’infortunee jeune femme avait fait elever 

son bucher, fermement resolue a se sacrifier elle-meme, 

selon l’usage de sa race , si 1’objet de son tendre atta- 

chement perissait dans le combat. Elle connaissait 

1’inegalite de forces qui existait entre les deux troupes 

ennemies, et s’etait des lors preparee aux plus funestes 
evenements.

Lorsque l’epoux desespere arriva dans l’enclos oil 

la sita devouee avait fait eriger son bucher funebre, 

saisi de mouvements convulsifs, et le coeur dechire, 

il l’apercut deja montee sur cet amas de matieres en 

combustion. Les flammes s’elevaient rapidement au- 

tour d’elle pour accomplir l’oeuvre de mort. Pour elle, 

intrepide, debout, le front calme, portant dans tout 

son maintien les signes d’une sombre determination, 

elle offrait au malheureux epoux un spectacle qui le 

glaca de terreur. Son oeil etincelant d’une effrayante 

energie se fixa sur lui, lorsqu’il parut, et lui lanca

I 2 .
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vm regard empreint du plus profond mepris. Ses ve- 

tements etaient deja tout en feu, et ses membres horri- 

blement b ru les, mais pas un muscle de son visage ne 

trahissait l’horreur de ses souffrances; toute sa per- 

sonne etait fixe comme le roc que fatigue, au milieu 

du desert, l ’eclat impuissant et redouble de la foudre. 

L e Rahtore s’avanca precipitam m ent, mais elle leva 

le bras pour lui defendre d’approcher. 11 demeura 

cloue a sa place, n’osant interrompre le sacrifice vo- 

lontaire auquel elle se soumettait. E lle ne le quitta 

pas des yeux, et n’en adoucit pas un seul moment 

l’expression pleine d’indignation et de dedain.

Deja le feu avait fait d’affreux ravages sur ses formes 

gracieuses, et elle ne laissait echapper aucun signe 

de douleur dans cette agonie trop terrible pour etre 

decrite. Ses traits conservaient toujours la meme im­

m obility A u bout de quelques m om en ts, ses jambes 

flecliirent, et elle tomba sur les g e n o u x , entierement 

enveloppee par les flammes. De temps en temps, nean- 

moins, un souflle de vent les ecartait de leur victime, 

et la m ontrait un instant, m ajestueuse, et conservant 

dans chaque trait de son visage cette altiere indigna­

tion qui n’avait cesse de l’animer. L a  peau de ses 

bras se raco rn it, et se roula comme une feuille de 

parchem in1 ; ses nerfs se rom pirent; mais elle regar- 

dait les progres que les flammes faisaient sur ce corps, 

modele de beaute, avec une amere derision, comme

• Je fas une fois temoin d’une circonstance semblable en assis- 
lanl a un s u t t i e , qui eut lieu aux environs de Pounah.
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si elle eut defie leur pouvoir de la vaiuci'e par la souf- 

france. Enfin, ses yeux parurent sortir de leurs orbites; 

elle tomba en arriere dans les flammes, et le meme 

instant vint a la fois mettre un terme a son hero’isme 

et a son agonie.

Le malheureux Rahtore demeura pres du bucher 

jusqu’a ce que le corps fut coinpletement consume; 

alors il en recueillit les cendres, et les placa dans une 

urne qu’il deposa sous le foyer de l’apparteinent oil 

avaient eu lieu les rejouissances de son mariage. S etant 

ensuite revetu d’une robe couleur de safran1, il sortit 

pour aller chercher la inert et accomplir sa vengeance. 

Pas une larme ne mouilla ses yeux, ils demeuraient 

sees et san giants. Son cceur etait de marbre, et cha- 

que muscle de son robuste corps semblait se roidir a 

l’unisson de l’inflexible resolution deson ame. La nuit 

etait sombre comme la teinte de ses pensees. Le cri 

du cliacal qui cherchait sa proie, paraissait une mu- 

siqiie plus melodieuse a son oreille que l’harmonieuse 

serenade du bulbul2, qu’il se plaisait a ecouter aux 

jours de son bonheur.

Il se glissa dans le jongle comme un tigre guettant 

sa p ro ie , dans la crainte d’etre apercu de quelque 

sentinelle avancee du parti ennemi. Il parvint ainsi 

jusqu’a la tente de son mortel adversaire, enseveli 

depuis long-temps dans un profond sommeil, a la suite 

des fatigues de cette sanglante journee.

1 Lorsqu’un Rajpout revet une robe couleur de safran, c’est 
un signe qu’il se devoue a la mort.

J Le rossignol indien.
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Le Rahtore, protege par les tenebres, arrivajus- 

qu a l’entree de la ten te , gardee avec assez de negli­

gence ; car on croyait le parti ennemi taille en pieces 

jusqu’au dernier hom m e, et le chef meme passait pour 

etre reste parmi les morts. 11 ne rencontra done point 

d’obstacles; partout regnait un silence de mort. 11 

entra; une lampe brulait a terre, jetant autour delle 

une clarte douteuse et jaunatre. Tout aupres, le chef 

Hara etait etendu sur une grossiere couverture, en- 

veloppe dans une simple palam pore (courte-pointe). 

A  cette vue , un sourire sardonique effleura les 

levres contractees du Rahtore. Detournant les regards 

un instant de sa victim e, il laissa echapper penible- 

m ent, du fond de sa poitrine oppressee, un soupir 

plein d’amertume. II tira son epee, qui jeta un faible 

eclat a la clarte de la lampe. II arracha la couverture, 

et resta penche sur le vieillard endorm i, comme le 

demon de la vengeance. Celui-ci, eveille en sursaut, 

se dressa sur son seant, saisit son sabre; mais avant 

qu’il eut pu lever son bras arm e, sa tete roulait, se- 

paree du tro n c , aux pieds du Rahtore venge.

L e bruit cause par cette scene rapide de meurtre 

fut entendu par les gardes. Us se precipiterent dans 

la tente; et quand ils virent debout un Rajpout en 

robe safran, ils comprirent trop bien le but de sa pre­

sence , et un coup d’oeil suffit pour leur faire voir com­

ment il l’avait rempli. Q uant a lu i, foulant tranquil- 

lenient les restes sanglants de son ennemi, il lanca 

a ces homines un regard sauvage, et leur montra, avec 

un sourire grim acant, son trophee etendu sous ses
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pieds. Les gardes se precipiterent sur lu i, avides de 

venger la mort de leur maitre; et le Rah tore, dans le 

premier moment d’une defense desesperee, en etendit 

trois a ses pieds. Mais au moment ou il levait son 

epee pour en immoler un quatrieme, il recut un 

coup de javeline a la tempe, et tomba mort.

Ainsi se termina cette querelle de famille, haineuse 

et sanglante, dont les exemples sont si frequents dans 

les annales guerrieres de la nation rajpoute. Ceux qui 

connaissent l ’histoire de cette race extraordinaire , 

liront sans etonnement les details du triste episode 

que je viens de retracer.

----- — -----



C H A P I T R E  X V .

Pavilions tie jardin a Lucknow. —  Les Parias.

L a  veille de notre depart de Lucknow, nous al la­

mes prendre conge du nawab, et le remercier de 

son hospitalite. Nous fumes introduits dans un somp- 

tueux appartement du palais. L e prince y etait etendu 

sur un tapis de Perse couvert de riches dessins; il 

fumait son houka  dans un tuyau dont 1’embouchure 

etait garnie de pierres precieuses. II nous recut avec 

beaucoup de bienveillance et de politesse : apres 

quelques minutes d’entretien sur des sujets indiffe- 

r-ents, nous nous retirames.

En quittant le nawab, nous allames visiter le jar- 

din du palais, dessine avec une grande magnificence, 
et un gout exquis.

Les batiments representes dans la gravure ci-jointe 

ne sont que des pavilions de jardin, construits en
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briques, et revetus du stuc appele Chunam. Ils sont 

eleves sur des plates-formes, oil Ton monte par des 

degres. Ils sont vastes, converts d’un grand toit en 

terrasse, et a chaque angle s’eleve une petite cou- 

pole delicatement enduite du meme genre de stuc. 

Quelques-uns sont surmontes d’une espece de dais 

carre et tres-elegant, des quatre cotes duquel pen­

dent des rideaux de riche etoffe. Ces dais sont sup­

p o r ts  par de legeres arcades en ogive, et offrent 

un delicieux abri contre la chaleur du jour.

L ’interieur de ces pavilions est divise en apparte- 

ments pour les differents employes charges de veiller 

a l’entretien des jardins. Au reste, bien que l ’aspect 

exterieur de ces batiments soit assez important, ils 

n’offrent pourtant rien de bien piquant a la curiosite 

des voyageurs, et n’ont d’autre merite que de faire 

partie d’une ville remarquable sous plus d’un rapport. 

Cela n’empeche pas que dans leur structure econo- 

mique ils n’aient quelque chose de plus pittoresque 

que beaucoup d’edifices plus grandioses. Dans le loin- 

tain, on apercoit la mosquee dont j’ai deja parle plus 

haut, et qui fut fondee par Asoph-ud-Dolab.

En partant de Lucknow, nous nous dirigeames vers 

Juaupour. Sur notre route, nous trouvames plusieurs 

des grands nullahs (torrents) qui la coupaient, telle- 

ment gonfles par les dernieres pluies, que nous eu- 

mes toutes les peines du inonde a les franchir. Nous 

en vinmes pourtant a bout, au moyen d’un procede 

fort simple. Nous nous procurames dans le village 

voisin un charpay, ou bois de lit ctroit, dont nous
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fixames les quatre pieds dans des vases de lerre de 

forme ronde, en ayant soin de bien boucher l’ouver- 

ture, pour ne point y laisser penetrer l’eau. Ces pots 

s’appellent des cucljrt.
Lance a l’eau, cette espeee de radeau y flottait le- 

gerement a la surface, et nous en profitames avec 

succes pour operer notre passage, avec nos palan­

quins et nos effets, guides par une corde jetee en 

travers du torrent. Nous emportames avec nous ce 

pont volant, qui fut confie aux soins de deux coulis, 

parias. A cepropos, je ne puis me rappeler sans un 

sentiment d’interet penible pour ces malheureux pro- 

scrits, l’indignation avec laquelle un Indou de caste 

pure jeta a terre une jatte de la it , et la reduisit en 

mille pieces, parce que l’ombre du paria l’avait ef- 

fleuree au moment oil il passait pres de la.

L a tribu des parias est fort nom breuse, et plongee 

dans l’etat de degradation le plus abject. L e  plus dur 

esclavage serait un bienfait en comparaison de la 

situation de ce peuple au milieu des castes qui l’en- 

tourent. Toutes ces castes les considerent non seule- 

ment comme des objets de mepris ici-bas, mais encore 

comme entierement exclus de toutes les joies du 

monde a venir. Les humiliations dont on les abreuve, 

par suite de ce prejuge, partout oil on les rencontre, 

revoltent l’hum anite, et passent toute imagination. 

On leur interdit le moindre privilege de l’homme en 

societe; on les ravale a la condition des plus vils 

animaux. Le paria n’a de communication qu’avec les 

• seuls individus de sa caste, et toutes les fois que son
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ombre effleure seulement un objet appartenant a un 

membre d’une caste superieure, il en resulte une 

profanation. Si c’est un aliment, il est a l’instant jete; 

si c’est un ineuble fragile, on le casse; si c’est un 

bijou de prix, on n’en fait disparaitre la souillure 

qu’a l’aide des purifications les plus rigoureuses.

L e meurtre d’un paria n’a point de peine corres- 

pondante dans la loi; on se contente d’infliger au 

meurtrier une legere amende, qui est rarement 

percue, si ce n’est dans des cas tout-a-fait graves. 

Les travaux les plus degoutants sont le partage de 

ces etres abhorres. Ce sont eux qui relevent les im- 

mondices dans les villes et dans les villages. La na­

ture malsaine de leurs occupations, et leur maniere 

de vivre miserable, les rendent sujets a des maladies 

degoutantes. Us se regardent eux-memes comme si 

impurs, en comparaison d’un brahmine, qu’ils n’o- 

sent paraitre en sa presence qu’en se devouant a une 

mort expiatoire, ou tout au moins a quelque supplice 

equivalent. Si un membre d’une autre caste veut 

bien descendre jusqu’a adresser la parole a un paria, 

celui-ci, pour lui repondre, se couvre la bouche de 

sa m ain, dans la crainte que son haleine ne souille 

l’atmosphere que respire son interlocuteur. Jamais 

ces malheureux proscrits n’entrent dans un temple, 

ni ne prennent part aux ceremonies de la religion. 

Le meme Indou de caste pui’e, qui croit faire un acte 

meritoire en epargnant la vie d’un reptile dangereux, 

n’attache pas moins de prix a se defaire d’un paria.

Bien qu’un brahmine, qui, lorsqu’il a spiritualise
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sa nature par la penitence, se regarde comme egal a 

un avatar de son dieu, n’accorde pas meme au paria 

la portion de sympatliie dont il honore la plus vile des 

brutes : telle est la veneration profonde qu’eprouve 

ce dernier pour le saint homme, qu’il rend un culte 

aux traces que ses pieds ont laissees sur la terre.

A insi, meprises par les autres classes, exclus de 

tout commerce avec leurs semblables, ces malheureux 

sont reduits a une vie errante, et prives de toutes 

ressources, puisque c’est une oeuvre pie de les humi- 

lier, et un peche de les secourir. Plonges dans le plus 

profond denum ent, ils sont exposes a peril’ dans 

l ’epuisement d’une longue agonie, a moins qu’ils ne 

recourent, pour se sustenter, a des moyens violents, 

qui ne font qu’accroitre l’horreur qu ’ils inspirent. 

Ainsi delaisses, et frappes des stygmates d’une injuste 

degradation , sou vent ils se retirent au fond des jon- 

gles, fuyant la vue des hommes qui les poursuivent 

de si abominables traitem ents; et l a , ils aclievent leur 

miserable vie , reduits a la condition des brutes, 

perdant l’exercice de leurs qualites m orales, et cher- 

chant leur proie a l ’instar des betes sauvages.

Si la societe est en perpetuelle liostilite avec eux, 

ils n’usent que trop de represailles. Souvent ils finis- 

sent par se livrer a ce pillage organise qui est un des 

fleaux de l’lnde. Reduits a ce p o in t, ils deviennent 

les plus desesperes, les plus feroces des brigands ap- 

peles daco'its. Faut-il s’en etonner? et ne doit-on pas 

quelque indulgence a des malheureux que leurs sem­

blables condamnent sans raison a l’ostracisme, a
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l’abandon le plus revoltant? Aussi la vengeance qu’ils 

tirent de leurs oppresseui’s est quelquefois terrible. 

Mais leurs brigandages sont isoles : le plus grand 

nombre d’entre eux se soumet avec courage aux 

affreuses privations qui sont sa destinee. On les a vus, 

dit-on, se glisser hors des jongles, lorsque les fruits 

sauvages de la foret ont cesse de suffire a leur mise­

rable subsistance, et gagner les bords du Gange, o u , 

a la faveur de la nuit, et a l’abri des regards, ils 

trainent sur le rivage les cadavres flottants qu’ils 

apercoivent, pour assouvir, clans d’horribles festins, 

la rage de la faim qui les tourmente et les extenue.

De telles horreurs ont lieu de nous choquer vive- 

ment, dans un pays parvenu a un baut degre de 

civilisation, et au milieu d’un peuple renomme pour 

son caractere doux et bumain. Mais, quelque revol­

tant que soit le tableau que je viens de tracer, 

encore n’est-il point particulier a la secte des parias; 

M. Moore parle egalement d’une autre secte, qu’il 

appelle Paramahansa, et qui se livre au canniba- 

lisme, non pas en tuant ses semblables pour les 

manger, mais en se nourrissant de la chair a demi- 

corrompue des corps qu’ils trouvent dans le Gange 

et dans les autres rivieres, aux environs de Benares.

Le paysage, entre Lucknow et Juaupour, mais sur- 

tout dans les environs de cette derniere ville, offre 

l ’aspect d’un pare anglais. En approchant de Juau­

pour, nous vimes de loin s’elever dans les airs plu- 

sieurs mosquees antiques, et d’une grande beaute. 

Ce coup d’oeil rompait agreablement la monotonie
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de l’aspect general du pays. Ces magnifiques con­

structions se deployerent majestueusement a nosyeux, 

au moment ou nous arrivames au pont, et nous 

arracherent un cri d’admiration involontaire. La 

A to u lah -K an -M u sjid  est Tun des temples de son 

genre les plus acheves qu’il y  ait dans Flndostan. 

Elle n’est inferieure en magnificence et en richesse 

de materiaux qu’au fameux Taje-M ahl, deceit dans 

le premier volume de cet ouvrage. E t quand on con- 

sidere qu’elle a ete batie il y  a deux cents ans, on 

peut bien en conclure qu’elle a du couter une somme 

a peu pres egale a celle de ce monument celebre.

L a  somme depensee pour la construction de FA- 

toulah-Kan-M usjid, s’eieve, dit-on, a 70 lacs de rou- 

pies (plus de deux millions de francs); ce qui ne 

parait pas exagere, quand on admire les vastes pro­

portions de cet edifice.

Il est en grande veneration parmi les m usulm ans, 

qui, pour la saintete, le placent immediatement apres 

le sanctuaire de la M ecque, ou sont deposes les restes 

du prophete. On nous Iaissa penetrer sans difficulte 

dans l’interieur. Il est vrai que, bien differents des 

T u rcs , les mahometans de l’lnde sont generalement 

tres-prevenants envers les etrangers, et ne temoi- 

gnent aucune repugnance hostile pour les chretiens. 

L a  plus belle partie de l’edifice interieur est la nef 

du m ilieu, qui seleve a une grande hauteur, et se 

divise en plusieurs galeries superposees. Elle est 

suimontee d u n  vaste dom e, dont la voute a caissons 

est chargee d ornements du plus beau travail. Le
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soubassement de cette nef est un carre eleve de vingt 

pieds au-dessus du sol, et dont les angles sont coupes 

de maniere a en faire un octogone irregulier. 11 

forme le premier etage, entoure d’une galerie a re­

fends, ornee de bas-reliefs d’un gout exquis. Le se­

cond etage est egalement termine par une galerie 

decoree de la meme maniere; mais le pourtour est 

a seize cotes. Les etages superieurs vont ensuite, 

augmentant toujours le nombre de leurs angles, jus- 

qu’a ce que ceux-ci deviennent insensibles a l’ceil. Le 

haut de l’edifice parait entierement rond, et se ter­

mine par un dome large et magnifiquement orne. 

Les portes d’entree sont au rez-de-chaussee, et au 

nombre de neuf. Les eorniches qui les surmontent 

sont on ne peut plus delicatement travaillees. Le pave 

est forme de dalles de pierre unie, du meme grain a 

peu pres que le marbre, mais bien plus durable. II a 

ete foule depuis quatre siecles, sans porter la moindre 

trace de degradation.

L ’entree de cette belle mosquee a quelque chose 

de frappant. Le portail exterieur est flanque, des 

deux cotes, de deux masses carrees en pierre, qui 

s’elevent a une hauteur d’au moins 80 pieds. Ces 

contre-forts sont reunis par un mur qui passe au- 

dessus de Fextremite superieure de l’arcade. Ils se 

terminent par une vaste terrasse entouree d’un para­

pet. L ’arcade est de quelques pieds en retraite de la 

surface de ces massifs, ornee elle-meme par-ci par-la 

de riches et hardis bas-reliefs. La pointe de cette 

arcade s’eleve jusqu’a la base du mur transversal, et
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ses panneaux sont couverts de dessins traces avec 

beaucoup d’art dans le marbre dont ils sont revetus. 

L a pierre qui a servi a la construction de cet edifice 

est d’un grain si dur, si serre, et si solide, que les 

aretes de tous les reliefs sont encore aussi vives que 

si elles venaient d’etre achevees. Cette mosquee n’a 

pas de m inarets; en cela seulement elle differe des 

autres temples mahometans. Pour annoncer l’heure 

de la priere, le pretre monte sur la terrasse du portail 

d’entree.
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C H A P I T R E  XVI.

Les Fourmis blanches. —  Benares. —  Infanticide.

D u r a n t  notre sejour a Juaupour, nous fumes telle- 

ment incommodes par les fourmis blanches, que 

nous eumes hate de nous remettre en route pour 

Benares, afin de nous soustraire au plus vite a ce 

fleau.

Ces singuliers insectes sont une des merveilles de 

l’histoire naturelle. C ’est, parmi les especes de leur 

taille, les betes les plus destructives de l’univers. Ni 

la pierre, ni le metal, ne sont a 1’abri de leur puis­

sance de devastation. Quelques instants leur suffisent 

pour percer tout un rayon de livres. Dans le cours 

d’une seule nuit, elles traversent le coffre de bois le 

plus solide, et detruisent tout ce qu’il contient. Je les 

ai vues creuser un poteau de dix pouces au moins 

d’epaisseur, et n’en laisser que l’e'corce, de sorte que 
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cette piece de bois, qui paraissait assez forte pour 

soutemr un batim ent, tomba en poussiere an moin- 

dre toucher. Ces fourmis se trouventenplus ou moins 

grand nombre dans toutes les parties de 1 Inde: ce- 

pendant elles preferent les endroits oil elles rencon- 

trent plus facilement la terre glaise, dont elles con- 

soinment une enorme quantite pour construire leurs 

populeuses demeures. L ’une de leurs habitations peut 

couvrir une etendue de cinquante pas de surface car- 

ree, et seleve quelquefois a vingt pieds de haut. Ces 

habitations sont si rapprochees, dans de certaines 

contrees, qu’on prendrait leur reunion pour de petits 

villages en ruine semes sur la plaine.

Ces singuliers insectes vivent en communaute et 

obeissent a un roi et a une reine. Ils forment trois 

classes. La premiere est composee de la portion guer- 

riere de ce peuple; elle est chargee de la defense des 

habitations contre tout ennemi exterieur. Aussi ne 

fait-il pas bon en approcher; on en est puni de 

suite par une piqure si forte que le sang sechappe 

abondamment dela  plaie. Laseconde classe comprend 

la portion travailleuse; elle est sans cesse occupee a 

la construction des loges ou a la reparation des de- 

gats qui y surviennent, soit par attaque, soit par 

accident. Enfin, la troisieme classe est formee des 

individus destines a la propagation de l’espece. C’est 

de cette classe que sortent les rois et les reines, qui 

vont aussi tot creer d’autres royaumes, et ra s s e m b le r  

autour d’eux des populations actives et devorantes.

Quand elles veulent detruire un objet, elles com-
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mencent par Penduire d’une couche mince de terre 

glaise, qu’elles humectent de leurspropres secretions. 

Sous cette croute elles pratiquent d’innombrables ga- 

leries, dans lesquelles elles travaillent a l’aise et a 

l’abri des regards, jusqu’a ce qu’elles aient tout ronge 

avec une incroyable rapidite, ne laissant subsister que 

la surface artificielle qu’elles ont donnee a l’objet, et 

qui en conserve la forme exterieure. « Elles s’intro- 

« duisent,» dit un voyageur qui les a observees, « dans 

« le tronc d’un grand arbre abattu par Page ou par un 

i< violent accident, en commencant par le cote' qui 

« pose a terre. Elles rongent ensuite tout l’interieur 

« jusqu’a l ’ecorce, sans se donner la peine de la cou- 

« vrir d’un enduit, non plus que de remplacer le bois 

« qu’elles en otent, leur instinct leur disant que cela 

« n’est pas necessaire. Ces arbres creuses d’une ma­

te niere si perfide m’ont attrape cent fois. Lorsque je 

« voulais, en courant, sauter sur leur tronc et y faire 

« trois ou quatre pas, je me trouvais marcher a vide, 

« e t, perdant Pequilibre, j ’allais rouler la tete en avant 

« parmi les arbres et les buissons voisins, de maniere 

« a me demon ter les os et la machoire. »

Ces peuplades de fourmis blanches sont si innom- 

brables, qu’on a beau en tuer des myriades, on ne 

s’apercoit pas qu’elles diminuent. Dans de certains 

endroits peu favorises, elles deviennent, par leur in- 

commodite permanente, un vei’itable poison dans la 

vie domestique. La reine est doue'e d’une incroyable 

fecondite; elle produit au-dela de quatre-vingt mille 

ceufs en vingt-quatre heures. Rien de plus curieux

i3.
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que de voir le roi et la reine de ce petit em pire, con- 

stamment entoures d’une foule de serviteurs prets a 

leur obeir. A  mesure que la reine a pondu un ceuf, il 

est transports et depose doucement dans une cellule 

particuliere et distante de l’appartement royal; aussi- 

totque l’insecte est eclos, il devient l’objet des soins les 

plus attentifs, jusqu’a ce qu’il soit assez fort pour se 

suffice a lui-m eme, et prendre part aux travaux de 

la communaute.

Ces animaux sont si friands de papier, qu’ils cau- 

sent les plus grands ravages dans les bibliotheques 

quand ils peuvent y  atteindre. Le seul moyen d’en 

preserver les livres est de les faire relier en cuir de 

Russie, dont l’odeur forte les chasse.

Partis de Juaupour, nous ne rencontrames rien 

qui merite d’etre cite jusqu’a notre arrivee en vue de 

Benares. J’ai decrit amplement dans le volum e pre­

cedent cette cite sainte de l’ln dostan , et ses etablisse- 

ments religieux si celebres. A  une petite distance de 

son enceinte, nous nous decidames a amarrer notre 

budgero, et a prendre terre pour assister a l’une des 

plus cruelles mortifications que le fanatisme religieux 

impose aux malheureux Indous. Ce supplice s’appelle 

le churrack-pouja. Quelques ordres religieux se i’in- 

fligent volontairement par devotion, et d’autres indi- 

vidus par ca lcu l, pour meriter d’etre admis de nou­

veau dans leur caste, quand quelque souillure les en 

a fait bannir. D ’ailleurs, la cause de cette exclusion 

peut quelquefois etre independante de la volonte du 

membre qui en est 1’ob jet, comme si, par cxemple,
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il a ete touche par un paria, ou s’il a mange, a son 

insu, dans un vase souille par le contact d’un de ces 

individus maudits. Le churrack-pouja lui sert alors 

de purification.

Un jour, en ma presence , un cipaye de haute 

classe tomba en proie aux acces d’un mal soudain. 

Le chirurgien militaire ordonna a l’un des parias em­

ployes au service de l’ambulance de lui jeter de l’eau 

au visage. Des ce moment aucun des membres de sa 

classe ne voulut avoir de rapport avec lui, et il fut 

proclame dechu de tous les privileges communs a 

cetle classe. Le soil-, apres la parade, le malheureux 

excommunie appuya la bouche de son mousquet sur 

son front, et se fit sauter la cervelle. La scene a la- 

quelle nous assistances avait justement pour but de 

rendre a un individu, dans le meme cas, les preroga­

tives du rang auquel les Indous attachent un prix si 

inestimable et si facile a perdre.

A  peine debarques, nous nous trouvames au milieu 

d’un immense concours de peuple range en un cercle 

d’environ vingt pas de diametre. Tout au milieu etait 

une grande et forte perche fixee verticalement en 

terre. A l’extremite de cette perche, etait attachee une 

traverse de bambou , assez forte pour supporter le 

poids d’un homme. Elle tournait sur un pivot mobile, 

de maniere a pouvoir etre placee dans une position 

verticale , ou a se mouvoir circulairement, a volonte. 

L a traverse portait sur le tiers de sa longueur, de- 

passant la perche des deux autres tiers par un cote, 

et de ce cote on avait attache une corde qui pendait

CHAPITRE XVI. 197



a terre. A l’extremite de la partie la plus courte, etait 

fixee une poulie, dans laquelle on avait passe une corde 

garnie, a ses deux bouts, de deux crochets en acier 

poli. La perche verticale et la traverse etaient l’une 

et l’autre de bambou, frais, tres-fort, et qui casse fort 

difficilement.
Quand tout cet appareil fut dispose , un brahmine, 

qui fait ordinairement les fonctions d’executeur dans 

ces occasions, s’avanca au milieu de l’enceinte, et 

apres avoir graisse les crochets d’un peu de g h i1, 

tire d’un vase eonsacre, et mis en reserve expres pour 

cet usage, il fit signe au patient d’approcher. C ’etait 

un bel homme, dans la force de l ’age, qui avait en- 

couru le ban de sa caste pour avoir mange des aliments 

defendus dans un voyage de Calcutta a la Chine, du- 

rant lequel il avait servi, en qualite de domestique, le 

capitaine du navire.

Au signal donne par le brahm ine, cet homme s’a­

vanca sans la moindre apparence d’em otion, plutot 

meme avec un air de contentement que faisait naitre 

en lui l’idee de se voir bientot rendu a la position 

sociale qu’il avait perdue parmi les siens. Il etait nu 

jusqu’a la ceinture. Le reste de son corps n’ctait cou- 

vert que de son commerbond, et d’une paire de calecons 

de toile blanche qui lui descendait seuleinent au mi­

lieu de la cuisse. T1 etait d’une taille assez grande et 

tres-musculeux ; sa demarche etait assuree.

Arrive au lieu d’expiation, il s’agenouilla sous la

1 Beurre de femelle de baffle.
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corde garnie de crochets. Puis il leva tranquillement 

les mains, les frappa I’une contre l’autre dans une 

attitude de devotion, et resta quelques moments re- 

cueilli. Puis tout a coup levant la tete, il declara qu’il 

etait pret a subir la penitence qui devait effacer sa 

recente souillure. A l’instant oil il fit entendre ces 

mots de resignation, une acclamation generate partit 

du milieu de la foule environnante. Le brahmine de 

service saisit les crochets, et avec une adresse qui 

faisait bien voir qu’il n’etait pas novice dans ce mi- 

nistere, il les enfonca de chaque cote dans le muscle 

dorsal, immediatement au-dessous de l’epaule. Cette 

operation se fit avec une telle prestesse, qu’a peine 

une goutte de sang s’echappa de la blessure. Quant 

au patient, pas un muscle de sa physionomie ne bougea. 

Tous ses traits paraissaient roides et immobiles par la 

ferine resolution de supporter la souffrance. Son visage 

avail ainsi une expression de fermete sto'ique, et qui 

toucliait au sublime. On ne voyait pas meme un leger 

tremblement a ses levres; et quand les crochets eurent 

penetre dans la chair, il ne fit pas d’autre mouvement 

que de lever au ciel ses yeux animes d’un eclat ex­

traordinaire. En un mot, son sang-froid etait a la fois 

penible et curieux a contempler.

A un nouveau signal du pretre, il quitta sa posi­

tion, se tint debout, la tete droite, et attendit avec 

calme la derniere epreuve de son horrible penitence. 

Apres une pause de quelques instants, plusieurs In- 

diens a rnoitie frenetiques, qui s’etaient places sous 

l’autre extremite de la traverse, tirerent la corde, en-
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leverent le patient en l’air, et se mirent a le faire 

tourner avec une effroyable rapidite. Us couraient de 

toute leur vitesse, decrivant un cercle autour de la 

potence, et poussant des cris et des hurlements que 

rendait encore plus eonfus le bruit assourdissant des 

tam tam s, des tobries, des kurtauls, et d’autres in­

struments en usage parmi les devots indiens, et dont 

I’accompagnementest indispensable dans des occasions 

comme celle-ci.

Le tournoiement rapide auquel le malheureux etait 

condamne empechait qu’on ne put voir la mine qu’il 

faisait pendant cette barbare execution. Cependant, 

comme les bourreaux eurent bientot epuise leurs 

forces dans ce rude exercice , ils prirent deux ou trois 

instants de repos, pendant Iesquels on n’apercut chez 

leur victime aucun signe de souffrance. Un seul cri 

jete eut detruit a 1’instant tout l’effet de sa penitence. 

11 est vrai qu’il eut ete difficile de l’entendre au milieu 

du bruit dont je  viens de parler. M ais les brahmiues 

presents ont l’ou'ie si fin e, a ce qu’on pretend, que le 

plus faible gemissement ne manque pas de parvenir 

a leurs oreilles.

Cette affreuse ceremonie dura vingt minutes, apres 

quoi Ton descendit le patient; on le debarrassa des 

crochets, et il parut vraiment avoir tres-peu souffert. 

11 se retira d’un pas ferine au milieu des acclamations 

de la foule, entoure de ses amis, qui le felicitaient vive- 

ment d’avoir reconquis son rang dans sa caste.

De deplorables accidents sont quelquefois la suite 

de semblables operations. Si, par exem ple, la corde

200 TABLEAUX DE LTNDE.



vient a casser, l’individu qu’elle soutient est lance 

avec une telle violence par la secousse, qu’il expire 

ordinairement sur le coup. Quand cela arrive, on 

impute I’accident a l’enormite de ses peches, et on 

le jette a l’instant sur un bucher, sans le plaindre 

ni le regretter. Quelqu’un qui avait assiste a un chur- 

rack-pouja, m’a raconte que les muscles du patient, 

qui etait d’une taille fort replete, ayant flechi sous 

son poids , on fut oblige de le descendre, et le mal- 

heureux se trouva tellement mutile, qu’il mourut a 

Finstant oil on lui ota les crochets.

Un usage aussi barbare ne serait tolere assurement 

dans aucun pays civilise. Mais dans l’lnde, la coutume 

est la loi supreme, et elle est aveuglement observee.

« L ’usage immemorial, » dit le legislateur M enou, 

« est la loi par excellence, sanetionnee dans l’ecriture 

« sacree et dans les codes des legislateurs divins. Que 

« tout homme appartenant aux trois classes princi- 

« pales, qui revere, comme il le doit, la supreme in- 

« telligence incarnee en lu i, observe done avec zele 

« et fidelite l’usage immemorial. »

En debarquant a Benares, nous passames sur un 

pont en m ine, jete sur le Bernar, l’une des rivieres 

d’oii la ville a pris son nom actuel, et nous dressames 

nos tentes pres de la pagode, situee le long de son cours 

delicieux. Prise de cet endroit, et en regardant le 

G ange, la vue de Benares realise parfaitement l’idee 

qu’en donne le grand Aboul-Fazil dans son interes- 

sante description. « Baranassey, dit cet homme re- 

« m arquable, dans le troisieme volume de son histoire,

CHAPITRE XVI. 201



a la meme ville qu’on appelle vulgairement Benares,

« est vaste et situee entre deux rivieres, la Bernar et 

« l’Assey. Dans les anciens livres elle estappelee Kassey 

« la splendide. Elle a la forme d’un a rc ,d o n tle  Gange 

« represente la corde. »
La gravure ei-jointe, qui represente Benares vue 

des bords de la Bernar, pres de la pagode, confirme 

la justesse de cette indication.
Cet edifice n’a rien, au reste, qui m erited’attirer l’at- 

tention des voyageurs, excepte sa position pittoresque. 

II est bien inferieur a une infinite de temples semblables 

de I’lndostan. Cependant c’est un batiment qui n’est 

pas sans interet, et autour duquel regne un certain air 

de simplicity antique qui rachete l ’absence des chefs- 

d’oeuvre d’art dontil est depourvu. Nous avions campe 

si pres de ce tem ple, que nous fumes fort incommodes 

par la foule des devots qui s’y rendaient a grand bruit 

des la pointe du jour, et qui troublaient desagreable- 

ment notre repos. De p lu s, l’endroit etant expose en 

plein aux rayons du soleil, nous ne trouvames bientot 

rien de mieux a faire que de transferer notre quar- 

tier general dans un lieu plus com m ode, si ce n’etait 

plus agreable. Nous repliames done nos tentes, et, 

traversant la riviere, nous allames les dresser vis-a- 

vis de la mosquee d’Aurengzeb, dont j ’ai donne une 

description detaillee dans la premiere partie de cet 

ouvrage.

C ’est dans les environs de cette cite populeuse que 

notre civilisation a remporte Tune de ses plus utiles 

victoires sur l’une des plus barbares superstitions qui
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aient jam ais fletri la n a tu re  hum aine. C’est la que 
M. D un can  com m enca a ex tirper la pratique sauvage 
de l’in fan tic id e , qui regnait tyranniquem ent parm i 
ces populations peu nom breuses mais influentes de 
cette p artie  de l’lndostan .

Com ine je  l’ai d it plus h a u t , ce sont les R ajpouts 
qui o n t a d o p te , de tem ps im m em oria l, l’usage inliu- 
m ain de tu e r  leu rs filles, de p eu r de ne pas leur 
tro u v er p lus ta rd  de p a rti sortable. E n  effet, un Raj- 
p o u t ne d o n n era it jam ais sa fille a un  hom m e qui ne 
serait pas d’un ran g  au m oins egal au s ie n , e t n ’au - 
rait pas les moyens de la m ain ten ir dans la supe- 
rio rite  sociale p o u r laquelle ses paren ts la cro ien t 
nee. L ’orgueil de caste est pousse si loin chez les 
meinbres de ce tte  tr ib u , q u ’il fa it ta ire  en eux to u t 
sentim ent d’affection n a tu re lle  ou meme de sim ple 
hum anite. Ju sq u ’a l’arrivee de M . D u n can  a R enares, 
il y a c inquan te  ans e n v iro n , le gouvernem ent a n ­
glais avait fa it de vains efforts p o u r m ettre  des bornes 
a la  rage  de l’in fan tic ide qui sevissait d’une  m aniere 
deplo rab le  parm i les tribus de ce vaste district. A force 
de p e rsev eran ce , de m anagem ents p o u r les prejuges 
et l’o rgueil de ce p eu p le , et en  jo ig n an t la v igueur 
des m esures a la dou ceu r de la persuasion , M. D u n ­
can p a rv in t a d im inuer, si ce n ’est a extirper entie- 
re n le n t, ce fleau des contrees soumises a son autorite. 
Son exem ple fu t su iv i, b ien  qu’avec moins de succes, 
p a r les au tres gouverneurs. Le colonel W alker, alors 
residen t po litique a R roach , parv in t a des resultats 
sem blables apres des efforts incroyables.
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Les Ja re ja h s , t r ib u  adonnee p lus que toute autre 
a la p ra tiq u e  de l’in fan tic id e , en raco n ten t ainsi l’ori- 
g in e :

U n  r a ja h ,  p u issan t parm i e u x , ayan t une fille re- 
m arq u ab le  p a r  sa beau te  e t ses ta le n ts , pria  son raj- 
g o u r , ou  le b rah m in e  a ttach e  a sa fam ille , de lui 
tro u v e r p o u r epoux u n  p rin ce  de m erite  e t de rang 
egal au  sien. L e  ra jg o u r p a rc o u ru t beaucoup de 
contrees sans re n c o n tre r  ce ph en ix  des fiances. La 
ou  il tro u v a it la  puissance e t la rich esse , la vertu et 
les qualites personnelles m an q u a ien t. E t  reciproque- 
m en t, les ind iv idus qu i possedaien t les graces du corps 
e t de l’e sp rit e ta ien t d epourvus de fo r tu n e  e t de no­
blesse. L e  ra jg o u r  re v in t d ire a son in a itre  q u ’il avait 
echoue dans ses recherehes. C e tte  nouvelle  affligea 
p ro fondem en t le r a ja h , car les p a re n ts  in d o u s re- 
gard en t conim e leu r prem ier devo ir de p ro c u re r  des 
epoux eonvenables a leu rs filles , e t ils s’exposent a 
l’an im adversion  p u b liq u e  q u a n d  c e lle s -c i  o n t passe 
l’age de la  p u b e rte  sans e tre  f ian cees , e t avec le ris­
que de re s te r  ce libataires. L e  p rin ce  re je ta it obstine- 
m en t tou tes  les alliances q u ’il re g a rd a it comme in- 
dignes de sa fille. D an s cet e m b a rra s , il consulta son 
ra jg o u r, qu i lu i conse illa , p o u r  ev iter le deshonneur 
e t la censure p u b liq u e  qui re ja illira ie n t su r lui si sa 
fille ne se m aria it p a s , de la  m e ttre  a m ort. Le pere 
re s ta  sou rd  a ce tte  p ro p o s itio n , e t rep resen ta  au brah­
m ine  com bien e ta it coupable  le m e u rtre  d’une femme, 
fle tri p a r  le S a s tra , e t com bien il devait etre plus 
eno rm e e n c o re , lo rsqu’il s’agissait de son propre en­
fant.
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Le ra jg o u r, a la fin , triom pha de ses scrupules, en 
consen tan t a se charger do crime et a en porter per- 
sonnellem ent tou te  la responsabilite. En consequence, 
lap rincesse  fu t mise a m o rt; et, depuis ce tem ps, les 
Jarejahs reg ard eren t l’infanticide comme un devoir 
a l’egard  de leurs filles.

Q ue ce soit la ou non l’origine veritable de cette 
m onstrueuse p ra tiq u e , il est certain  que le m otif en 
est le m em e parm i les R ajpouts. Ce m otif, c’est la 
difficulte de bien rnarier les filles. O n peu t dem ander 
pourquoi il ne leu r serait pas perm is de vivre sans 
se rnarier. C’est que chez les Indous le celibat est 
considere comme une tache p o u r les families. Ce pre- 
juge est si universel, q u a  peine tro u v e ra it-o n  dans 
toute l’etendue de la presqu’ile de 1’Inde une femme 
de haute classe qui ne fu t pas m ariee. O n fiance des 
enfants en bas ag e , a trois ou quatre  a n s , et souvent 
de petites filles, dans u n  age si ten d re , sont promises 
a des hom ines deja v ieu x , mais dont l’alliance est 
avantageuse. Aussi une vieille fille est un  objet aussi 
ra re  dans l’lndostan  qu’il est com m un en A ngleterre. 
M. M oor, l’au teu r ingenieux du Pantheon indien, 

raconte  a ce sujet une anecdote qui confirm s am- 
p lem ent le fait en question :

« N ana-Firnavese, premier ministre de Fempire 

Mahratte, le Pitt de l’lnde, perdit sa femme en 1796. 

Il etait vieux deja, et de plus infirme. Ce n’etait done 

pas le cas pour lui depouser, suivant l’usage, une 

enfant. Ses freres les brahmines se mirent en quete 

de tous cotes pour lui trouver une fille de la caste
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des b ra h m in e s , n u b ile  et de bonne famille. Long- 
tem ps leu rs  recherches fu re n t vaines. Enfin on en 
tro u v a  u n e  fo r t loin de la c a p ita le , a K o lapo re , pres 
de G o a , e t le m in is tre  l’epousa. Toutefois ce resultat 
e ta it te llem en t im prevu  q u ’il fa llu t tro u v er e t publier 
u n e  exp lication . O n re p a n d it le b ru it  que la dame 
avait e te  affligee, dans son en fan ce , d’une faiblesse 
de co n stitu tio n  qu i n ’avait pas perm is de la fiancer 
de bonne h e u r e , e t qu i ava it to ta lem en t disparu a 
I’epoque des recherches de N ana-F irnavese . »

O n p e u t s’e to n n er en E u ro p e  q u e  des coutumes 
aussi inhum aines ex isten t e t se p e rp e tu e n t cliez un 
peuple  que  Ton sait avoir la p lu s  g ran d e  repugnance 
a verser le san g  des an im aux. Cela e s t ,  en e ffe t, d ’au- 
ta n t p lus s u rp re n a n t, que  son code de m ora le  e t de 
leg is la tio n , co n ten u  dans les Institutes de M enou, est 
en general em p re in t d’une  m o ra lite  sev e re , d ’un  grand 
respect p o u r  la  vie des h o m in e s , e t d’u n  g rand  eloi- 
gnem ent p o u r  tou tes  m esures de r ig u e u r , si ee n’est 
dans les cas d ’offense ex trem em en t grave. Ce probleme 
est em b arrassan t. L a  b iza rre rie  de l’esprit hum ain, 
e t l’em pire  ty ran n iq u e  de l’h a b i tu d e , peuven t l’expli- 
q u e r p lu to t q u e  le resoudre .

L ’in fan tic ide  n ’est pas d’a illeu rs u n  fait particulier 
a 1’In d o stan . 11 est en usage egalem ent en Chine. 11 
e ta it p ra tiq u e  jadis p a r  les G recs , les R om ains, les 
Ju ifs , les P h e n ic ie n s , les C a rtlia g in o is , les Tyriens. 
11 Y est en co re  de nos jo u rs  chez les peuplades les plus 
sauvages de l’A m e riq u e , dans la  Nouvelle-Galles du 
Sud , et dans les lies de 1’ocean Pacifique. Partou t oil
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cette  barbare  coutum e p re v a u t, ce sont les filles qui 
en son t les victimes.

O n d it que parm i les R ajpouts les enfants etaient 
m is a m o rt, des l’in stan t de leur naissance, par leur 
m ere ou leu r n o u rr ic e , a l’aide de l’opium ou de tou t 
a u tre  m oyen. Mais depuis l’heureux resu lta t obtenu 
p ar les reg lem ents sages et hum ains de M. D uncan 
et des hau ts  fonctionnaires anglais stimules par son 
e x e m p le , on voit des m illiers de m eres gouter le 
b o n h eu r de voir cro itre  a u to u r d’elles indistinctem ent 
tous les fru its de leur u n io n , et m audire l’horrib le 
coutum e qui leur in terdisait jadis de si douces jouis- 
sances.

P our prouver que les brahm ines ne sont pas tous, 
comme on le suppose, eloignes de verser le sang hu- 
m a in , je  puis a ttester qu ’il en existe une secte appe- 
lee Karara, que l’on d it soumise a l’influence d’un 
dem on m alfa isan t, e t q u i ,  pour se le rend re  favo­
rab le , em poisonnent leurs hotes et leurs amis. O n 
raco n te , dans to u t le G u z a ra te , l’histoire de la femme 
d ’un de ces b rah m in es, q u i , ayant obtenu du demon 
u n  don qu’elle d e s ira it, fit p a r reconnaissance le voeu 
de lui offrir en sacrifice la vie d’un etre hum ain. Mais 
com m e l’accom plissem ent de ce vceu ne lui e ta it pas 
au trem en t fac ile , elle reso lu t de choisir pour sa 
victim e quelqu’un qui e ta it su r le po in t de s’u n ir a 
sa famille p a r les liens les plus e tro its : c’etait 1’epoux 
destine  a sa fd le , a laquelle toutefois elle ne put se 
dispenser de confier son horrib le  secret. La veille du 
jo u r de noce, le fiance fu t, selon la coutum e suivie
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dans ce tte  sec te , invite  a un  b an q u e t chez le vieux 
b ra h m in e , son fu tu r  beau -pere . L e jeu n e  hom m e ar- 
riva  le visage ra y o n n a n t de b o n h eu r, le coeur epa- 
nou i de jo ie  e t d’am our. T and is q u ’on goutait les 
p laisirs de la ta b le , la m ere m ela du  poison dans une 
p o rtio n  destinee a son g e n d re , e t q u ’on avait mise de 
c o te , avec u n e  a u tre  sem blable p o u r  la  fiancee, mais 
dans laquelle  il n ’y avait au cu n  m elange. C elle-ci 
req u t de sa m ere  l’o rd re  de se rv ir a son fu tu r  le mets 
fa ta l; m ais, frappee d’h o rre u r  a 1’idee de serv ir d’in- 
s tru m en t au  m e u rtre  d ’u n  e tre  q u ’elle cherissait si 
ten d rem en t, la jeu n e  fille, p a r  u n e  a d ro ite  substitu ­
tion , lu i d o n n a  la p a r t  qui av a it e te  p rep a ree  pour 
son p e re , en faisan t p re n d re  a celu i-ci le m ets em - 
poisonne. II le m angea et m o u ru t. L a  fem m e, d e- 
venue veuve, su b it le so rt que  ce tte  q u a lite  lu i iinpo- 
s a i t ,  d’apres la cou tum e des b ra lim in es. E lle  expia 
son crim e su r u n  b u c b e r , e t le  je u n e  coup le  put 
s’u n ir  en  liberte .
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C H A P I T R E  X V I I .

Rhotas-Gur. —  Le Mangeur de raotitons.

A pr e s  etre restes quelques jours a B enares, nous 
dirigeam es no tre  m arche vers R ho tas-G ur, 1’un des 
end ro its  les p lus rom antiques qui soient au sud de 
l’H im alaya. A environ cinq  lieues de B enares, dans 
un  village ou nous fimes halte p o u r le reste de la 
jo u rn e e , nous recum es la visite d’u n  In d o u , m aigre 
et g rim acan t personnage, qui s’e ta it fait dans tou t le 
can ton  une sorte de ce leb rite , et avait meme conquis 
l’adm iration  de sa caste , p ar la faculte qu’il possedait 
de pouvoir m anger un  m outon to u t entier dans un 
seul repas. C’e ta it un hom m e de taille elevee et osseuse, 
m ais de'charne et to rtu  : du re s te , d’une physionomie 
im p e rtu rb ab le , et aussi laid que pouvait le tre  un 
glouton de profession. 11 appartenait a la caste Sudra,
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e t ses cam arades p ara issa ien t avo ir la plus haute opi­
n ion de son m erite  com m e g ran d  m angeur. 11 nous 
o ffrit, m o y en n an t quelques ro u p ie s , d ’avaler, en notre 
p re se n c e , u n  m ou ton  en tie r, po u rv u  que nous con- 
sentissions a payer le p rix  de l ’an im al et tous les acces- 
soires d u  repas. 11 y avait dans ce tte  proposition quel- 
que chose de si e x tra o rd in a ire , que nous l’acceptames 
su r-le -ch am p , e t nous nous p rep aram es a assister a ce 
g ran d  p h en o m en e  d ’a p p e tit , en  ac lie tan t d’abord le 
plus g ran d  m o u to n  que nous pum es trouver. De- 
pouille e t p re t  a e tre  mis a la b ro ch e , il pesait trente- 
deux livres. N ous le payam es u n e  ro u p ie  (environ 
2 fr. 5o c . ).

T o u t e tan t p r e t ,  le S udra  ca rn iv o re  se m it en be- 
sogne. A pres avo ir coupe d ’u n  seul coup  de sabre la 
tete de l ’a n im a l, e t avo ir separe  les jo in tu re s  selon 
les re g ie s , il en leva to u te  la  v ian d e  q u ’il m it a part 
des os. Ce q u i lu i re s ta it a m an g er m o n ta it encore a 
v ing t livres. I l  coupa ensu ite  sa v iande en  morceaux 
tre s -m in c e s , qu ’il r e u n it  en  b o u le ttes  de la grosseur 
d’u n  p e tit  oeuf de p o u le , apres l’avo ir assaisonnee lar- 
gem ent d’epices e t  de curry  en  poudre . Q uand sa 
patee fu t a in si p re p a re e , il se m it a frire  quelques- 
unes des b o u le ttes  su r  un  feu  q u ’il avait allum e d’a- 
vance au  p ied  d’u n  a rb re , pu is il les mangea et 
recom m enca , ju sq u ’a ce q u e  to u t  y eu t passe. De 
tem ps en  tem ps il a rro sa it le to u t de copieuses liba­
tions de g h i  ranee  (b e u r re  fo n d u ) . Q uan d  il eut fini 
ce repas p ro d ig ie u x , n o tre  heros de gloutonnerie se 
tro u v a  assu rem en t beaucoup m oins dispos qu ’aupara-
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vant. Son corps m aigre avait pris un degre de ro ton - 
dite consid erab le ; et bien qu’il assurat ne souffrir 
aucuneinen t, il e ta it aise de voir qu’il en avait pris 
au tan t q u ’il pouvait en co n ten ir, et beaucoup plus 
qu’il n ’en fallait p o u r le m ettre  a son aise. II avoua 
qu’il ne pouvait guere repeter cette  experience que 
deux fois en  une  sem aine, et que meme il ne voudrait 
pas le faire regulierem ent.

Q uoique les Indous les plus rigides pretenden t 
que leurs livres saints leu r in terdisent le m eurtre  
des an im aux , ne'amuoins beaucoup d’en tre  eux res- 
treignent cette prohibition  aux anim aux apprivoises, 
et su rtou t a ceux que nous appelons dom estiques, 
et ils se reservent la faculte de tu e r  ceux qui sont 
sauvages. I l  en est p e u , m em e, qui se fassent un scru- 
pule d’egorger un  m outon ou une chevre quand  ils 
sont poursuivis p ar un  violent a p p e tit , e t alors ils 
n ’hesiten t pas a s’appuyerdes gloses qui accom pagnent 
leurs livres sacres, et ou ils puisent de suffisantes 
au torites.

Ce q u ’il y a de ce rta in , c’est que dans les Institu tes 
de M en o u , qui renferm ent tou t le form ulaire des de­
voirs civils et religieux des In d o u s , le m eurtre des 
anim aux est perm is dans de certaines lim iles, meme 
aux brahm ines. Je pense que les sectes de Jain et de 
B ouddha sont les seules qui s’abstiennent de cette 
pra tique . V o id , au  su rp lus, un ex trait du celebre 
form ulaire  qui a tra it a cet objet : —  « Les quadru- 
« pedes e t les oiseaux des m eilleures especes peuvenl 
« etre tues p ar les brahm ines po u r etre offerts en
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« sacrifice a la D ivinite, ou pour sustenter la vie de 

« ceux qu’ils sont obliges de soutemr. »

C’est d one  u n e  e r re u r  de c ro ire  que les Indous ne 
pu issen t m an g er r ie n  de ce qu i a eu vie. L a prohibi­
tion  a ce t egard  est particu lie re  e t non  generate. Mais 
il est v ra i q u ’il existe u n e  q u a n tite  de m ets dont ils 
s’a b s tien n en t avec u n e  re g u la rite  scrupuleuse.

Les Ja in s  observen t te llem en t a la le ttre  le pre- 
cepte qu i le u r defend de tu e r , q u ’ils on t etabli des 
lazarets oil ils recu e illen t to u te  espece de verm m e, et 
m em e les rep tiles d a n g e re u x , d o n t ils p ren n en t tous 
les soins im aginables. Ils se la issera ien t p iq u e r  a mort 
p lu to t que d ’ecraser sous leu rs  do ig ts un m oustique. 
O n do it avouer, a la v e r ite , q u e  les m em bres de cette 
secte son t re tn arq u ab les  p a r  le u r  d o u ceu r e t leur 
lium anite . A cote de la  n ia iserie  de  quelques-unes de 
leu rs su p e rs titio n s , on  vo it re s s o r tir  des tra its  de ca- 
rac te re  b o n o rab les  e t fo r t p e u  com m uns parm i la 
m asse des popu la tio n s in d ien n es.

T ro is  jo u rs  ap res  avo ir q u itte  B e n a re s , nous passa- 
mes su r le p o n t de M o w , p res  de B idzi-G ur, et nous 
m ontam es la  colline. E n  a r r iv a n t au  fo rt dans lequel 
le rebelle  C h eit-S ing  avait depose ses treso rs en 1781, 
nous le  trouvam es dan s le p lu s  tr is te  e ta t de dilapi­
dation . C ette  forteresse ce leb re  est constru ite  sur un 
p la teau  eleve a u n e  h a u te u r  considerable au-dessus 
d u  n iveau  de  la m er, e t inaccessible de tous cotes,ex- 
cepte d ’u n  seul p a r  ou  la  m on tee  est extremement 
pen ib le . L a  circonference de ce tte  plate-form e natu- 
r e lle , p ro teg ee  to u t a u to u r  p a r  u n  m u r, est d’environ
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deux tie rs  de lieue. L a  surface du terra in  qu’elle com - 
p rend  est fo r tb ie n  cu ltivee, e t abondam m ent pourvue 
d ’eau. E n  voyant la force de cette position et la diffi- 
culte  de ses approches, nous fumes etonnes qu’elle eu t 
si aisem ent cede aux  a ttaques des troupes anglaises 
en 1 7 8 1. M ais il n ’est ni m urs ni rem parts qui puissent 
m ettre  en su re te  la p eu r e t une mauvaise cause.

D escendus de ce p la te a u , nous m archam es dans la 
d irection  d u  ghaut d’E ck pouah , a travers un bois 
agreable  qu i s’etendait ju sq u ’a un  mille de ce passage. 
A la sortie  de ce b o is , la contree s’ouvrit devant nous, 
deployant a nos yeux une adm irable perspective. A u- 
dessus du ghaut s’etendait une riche  valleebien  boisee, 
et dont les om brages touffus servaient de re tra ite  assu- 
ree au tig re  et aux au tres betes sauvages. U n nullah 

( to r re n t)  p rofond et rap ide eeum ait au  pied de la 
m ontagne. L e b ru it de ses eaux qu i se precip ita ien t 
en bou illonnan t a travers les bois em barrasses de 
b ran ch ag es , p arvena it faiblem ent a l’oreille du  voya- 
geu r place su r la  h au teu r. A d ro ite , on voyait des ro- 
ch ers  escarpes e t seculaires ; a g a u ch e , de petites 
co llines aux  pentes douces; e t a l’horizon , la vallee a 
travers laquelle coulait paisiblem ent la riviere appelee 
Soane. N ous eprouvam es de grandes difficultes pour 
descendre du  ghaut avec nos chevaux. Le sender e ta it 
obstrue p a r  un enorm e ro c h e r ; nous en chercham es 
vainem ent un  au tre  ; il fallut done p rendre no tre  
p a r t i ,  e t apres b ien  des efforts, nous finimes p ar 
gagner la plaine sans accident.

N ous prim es dans les m ontagnes un singe n o ir :
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com m e ce tte  espece est r a r e ,  nous voulions profiter 
de la p rem iere  occasion p o u r l’envoyer en A ngleterre; 
m ais so it n e g lig e n c e , soit m auvaise volonte de la 
p a r t  de ceux qui le g a rd a ien t, il p a rv in t a s’echapper. 
C om m e nous tro u v io n s a chaque pas les traces des 
tig res e t d ’au tres  an im aux de p ro ie , nous n ’etions pas 
sans in q u ie tu d e , m alg re  les p recau tions dont nous 
etions arm es co n tre  le u r fo rm idab le  rencontre . Nean- 
m oins r ien  ne v in t ju s tifie r nos c ra in te s , si ce n’est 
q u a tre  g ran d s o u rs  que nous su rp rim es  dans le creux 
d ’u n  nullah  desseche , e t qu i s’em presseren t de fuir 
devan t 1’appare il red o u tab le  q u e  p re sen ta it notre 
troupe.

A u n e  c o u rte  d istance  du  g ha u t  d ’E ck p o u ah  existe 
un  roc e n o rm e , de form e ir re g u lie re , e t qu i s’eleve 
de tro is cen ts pieds au-dessus d u  n iveau  de la plaine. 
Ses flancs son t p e rp en d icu la ire s , e t il n ’est pas pos­
sible de les escalader. C ette m asse in fo rm e  ne  semble 
pas a p p a rte n ir  au  lieu  m em e o u  elle  es t p lan tee ; on 
d ira it q u ’elle a ete tiree  d u  sein de la  te r re  par une 
des an tiq u es convu lsions de la n a tu re . E lle  porte en 
effet les traces de l’an c ien n e te  la p lus reculee. Cette 
c irco n s tan ce , jo in te  a sa s itu a tio n  si peu  naturelle, 
est cause que  les geologistes d u  pays fon t remonter 
son o rig ine  a 1’epoque o u ,  selon leu r cosmogonie, 
l’O cean  ep ro u v a  u n  bou lev ersem en t qui se comniu- 
n iqua  au  g lobe en tie r , p rec ip ita  les rochers dans la 
p la in e , e t e n g lo u tit sous les eaux  de grandes contrees 
qu i fo rm aien t p recedem m ent des lies.

Dans les environs de Sasseram, oil nous nous acre-
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tames un jo u r, nous trouvam es une foule d’objets 
precieux p o u r le crayon d’un a rtis te ; sans com pter le 
tom beau de C h ere-S ch ab , grave dans notre prem ier 
volum e. L e  pays offre quelques beaux m onuments 
d ’arch itec tu re  orientale, ta n t dans le gout mahometan 
que dans le gou t indien. A m esure que nous appro- 
chions de R h o tas-G u r, les collines se deployaient 
devant nous avec une  grande variete de formes. Leurs 
flancs ab ru p ts  e t sombres avaient je  ne sais quoi d ’at- 
tray an t a 1’oeil, bien qu’on ne se sentit point tente 
d’en p a rco u rir  les apres sentiers. Chere-Schah enleva, 
p ar un stra tagem e, le fort de R hotas au dernier reje- 
ton d ’une longue dynastie de princes indiens. Son 
nom etait R a jah -C h in tam u m , et sa famille regnait 
sur cette partie  de la peninsule depuis une suite nom- 
breuse de generations. A vant que Chere-Schah s’en 
em p a ra t, cette forteresse passait po u r inexpugnable. 
Ce conqueran t en fit le depot de ses tresors et la p rin- 
cipale residence de sa famille ju sq u ’a sa m ort. A pres 
lu i ,  sans doute elle re tou rna  a ses prem iers posses- 
se u rs , car, en i 5y 5 , elle fu t p rise sur un  prince in ­
d ie n , apres une lu tte  sang lan te , par l’em pereur m o- 
go 1 A kbar.

E n  p ren an t possession du fo r t, C h e re -S c h a h  
trouva dans un  grand  tem ple situe dans sa partie  la 
plus e lev ee , un certa in  nom bre d ’idoles taillees en 
m arb re , qu ’il fit je te r dans le precipice voisin, ou Ton 
n ’est jam ais parvenu  a les retrouver. Cet acte tyran- 
n ique  e t sacrilege a rendu  sa m em oire odieuse a tons 
les pieux Indiens du pays.
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L e zem in d ar d ’A kb arp o u r, v illage ba ti au pied de 
la m o n tag n e  oil est s itue  le fo r t de R h o ta s , eu t l’obli- 
geance de n o u s envoyer tro is  guides p ou r nous eon- 
d u ire  ju s q u ’au  som m et du m on t. A peine etions-nous 
en  ro u te  p a r  u n  se n d e r e tro it e t ra b o te u x , que nous 
fum es to u t a coup a rre te s  p a r u n  passage fortifie et 
ferm e d ’une po rte . P lu sieu rs  de ces fortifications sont 
echelonnees de la  base a la  cim e de la montagne. 
E lies o ffren t u n  obstacle  fo rm idab le  aux  approches de 
l’ennem i p a r le u r disposition e t la  m aniere dont elles 
com m anden t le passage. F a ire  m o n te r  de l’artillerie 
p o u r les b a ttre  en b rech e  est u n e  entreprisC  qui offre 
des difficultes p lus q u ’o rd in a ire s , e t to u t m oyen com- 
m un d ’a ttaq u e  y  echouera it. E lles o n t p o u r ta n t cede 
devan t l’adresse e t la perse'verance d ’un  en n em i su- 
p e rieu r.

A rrive a la p rem iere  p o r te , le  g u id e  p rin c ip a l s’ar- 
re ta , e t, sans rien  d ire , m ais avec u n  a ir  de cerem onie 
significatif, il de rou la  son tu rb a n  e t  en  d o n n a  un bout 
a te n ir  a l’u n  de ses com pagnons. Us se placement en- 
su ite  au x  deux  co tes de l’e n t r e e , dev an t laquelle ils 
te n d ire n t le tu rb a n  a tro is  pieds de t e r r e , en guise 
de b arrie re . A lors ils nous a n n o n c e re n t qu’il etait 
d ’usage que  les voyageurs p ay assen t, avan t d’entrer, 
un  d ro it de b a r r ie re ,  en gu ise  d ’o ffrande a Pollear, 
d iv in ite  p ro tec trice  des p e le rin s  e t des voyageurs, et 
q u e , fau te  de satisfaire  a cet. u s a g e , il pou rra it nous 
a rr iv e r  m a lh eu r. L e u r  logique e ta it concluan te ; nous 
ob e im es, e t ,  in e tta n t n o tre  o ffrande dans la main de 
1 o ra te u r , nous passam es sous le gu ich e t e t entrames
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dans la  gorge de la m ontagne. Nous eumes encore 
p lusieurs fortifications semblables a passer pour arri- 
ver au som m et, e t nous adm iram es l’intelligence et 
l’habilete avec lesquelles les anciens possesseurs du 
lieu avaient su profiter de ses avantages naturels pour 
le m e ttre  a l’ab ri de tou te  invasion. A la fin nous 
penetram es dans le fo rt p ar uu escalier tou rnan t p ra­
tique dans u n  guichet flanque, de chaque co te , par 
un  m u r epais qui se term ine aux bords d’un preci­
pice. Ce m ur est constru it de grandes pierres si dures, 
unies p a r un  cim ent tellem ent solide, qu’on n’y voit 
pas la m oindre trace de degradation. Le tou t ensem­
ble form e une masse de m aconnerie sans nu l orne- 
m en t, mais don t Paspect est frappan t par sa sim pli­
city meme et par un  a ir  de force qui en fait un  beau 
m odele d’ancienne arch itec tu re  m ilitaire.

L e som m et de la m ontagne sur laquelle le fo rt de 
R hotas est assis s’eleve a environ 900  pieds au-dessus 
du niveau de la plaine. C’est la  plus grande elevation 
qu’il y a it dans to u te  la  con tree.; aussi y jouit-on 
d’une perspective etendue. N ous nous y trouvam es 
si b ie n , que nous y fimes apporter tous nos ustensiles 
de cam pem ent et que nous dressames nos tentes dans 
l’in te rieu r du  fort. N ous nous logeames nous-memes 
dans u n  an tique  palais m in e , mais cependant encore 
assez en tie r po u r nous offrir un  abri satisfaisant pour 
quelques jou rs. Sa situation  elevee est cause qu’il n ’est 
pas v isite, comme tous les vieux batim ents de l’Inde, 
par les reptiles. Aussi nous n’eprouvam es d’au tre  in- 
com m odite que les criailleries d’une m ultitude de

CHAPITRE XVII. 217



218 TABLEAUX D E L’INDE.

singes qui avaien t elu  dom icile dans la vallee atte- 
n a n te , et v ivaien t dans les arb res qui croissaient sur 
les flancs d u  p rec ip ice , au  pied  du fort. Ces anim aux, 
q u an d  ils so n t reu n is  en g rand  n o m b re , sont un ve­
ritab le  f le a u , e t leu r m alice est si profonde qu’il est 
fo rt difficile de les expulser d ’un  en d ro it dont ils out 
pris possession.
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C H A P I T R E  X V I I I .

Le Fort de Rhotas. — Une Ceremonie funebre de l ’lndostan.

L e fo rt de R h o tas , coniine celui de Bidzi-Gur, est 
bati su r le plateau d’une m o n tag n e , mais il est beau- 
coup plus g ra n d , car il com prend un espace de p lu- 
sieurs m illes , dans le con tour duquel il y a p lusieurs 
villages e t une  population assez nom breuse. I l est de- 
fendu de tous cotes p a r un m u r d’enorm e epaisseur, 
excepte aux endroits ou l’escarpem ent du  precipice 
offre une barriere  natu re lle  aux approches d’une ar- 
m ee ennem ie.

A u-dela du guichet qui conduit im m ediatem ent a 
la fortification p rinc ipa le , on voit plusieurs construc­
tions sim ples, mais d ’un agreable e ffe t; ce sont des 
tem ples, des palais, des magasins d’approvisionne- 
m e n t, sans com pter les ham eaux et les maisons iso­
lees. Les bazars sont fournis de tout ce qui est ne-



cessaire a la vie dom estique de la p o p u la tio n , dont 
beaucoup d’ind iv idus ne son t jam ais descendus dans 
la plaine. L a  perspective prise du  p o in t le plus eleve 
de R h o ta s-G u r, a en v iron  un m ille de l’en tree , offre 
un  spectacle sublim e et que r ie n  ne su rp a sse , si ce 
n ’est l’aspect sauvage e t fra p p a n t des m onts Hima­
laya.

D ans le v ieux palais que nous occupions, nous 
nous trouv io n s h eu reu sem en t h o rs  de p o rtee  du bruit 
des singes; m ais ces an im a u x , chaque fois qu’ils nous 
apercevaien t au  h au t des c re n e a u x , ne m anquaient 
pas de nous assa illir de leurs cris tu m u ltu eu x . P lu- 
sieurs fois nous nous am usam es a fa ire  ro u le r de 
grosses p ierres su r  les flancs du  p rec ip ice  afin  de leur 
im poser silence p a r  la te rre u r. M ais cela p ro d u isa it 
un  effet to u t co n tra ire . N os lo u rd s p ro jec tiles b o n - 
dissant avec im petuosite  e t fa isan t c ra q u e r  les arb res 
q u ’ils accrochaien t a le u r p a ssag e , re p a n d a ie n t parm i 
les singes u n  te l tro u b le , que le u r  caque tage  se chan- 
geait en  cris a ig u s de detresse. N o u s les voyions se 
lancer de b ran ch es en  b ran ch es en  si g randes m ulti­
tudes que to u te  la  fo re t  sem bla it p re n d re  vie. Nous 
eum es neanm oins la m alice de c o n tin u e r, au  risque 
d ’en  tu e r  quelques-uns. M ais ils esq u iv e ren t le danger 
fo r t ad ro ite m e n t e t en  fu re n t q u itte s  p o u r la peur. 
L a  plaine que  nous avions au -dessous de nous et qui 
s’e ten d a it a p e rte  de v u e , nous o ffra it l’aspect d ’une 
rich e  c u ltu re . D es v ille s , des villages semes ca et la 
sem blaien t an n o n cer que  la v ivait une  popu lation  lieu- 
reuse e t aisee. M ais ces apparences son t tro p  souvent
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trom peuses clans l’lnde . Tandis qu’autour de y o u s  la 
te rre  sernble p rom ettre  d ’abondantes moissons, le ryot 

ou ferm ier, presse p a r ses beso ins, a ete force d’hypo- 
th eq u er le p ro d u it de ses recoltes au zem indar plus 
lieu reu x , e t n ’a plus rien  a esperer de ces richesses 
qu i l’en v iro n n en t, que le m ince salaire qu’il pourra 
gagner en a id a n t, comme simple ouvrier, a faire la 
m oisson.

L a vie du cu ltivateur, dans 1’In d e , est une  vie de 
privations et de fatigues sans fru it. Les im pots sur le 
p ro d u it des terres sont tres-lou rds; et comme il faut 
les payer avan t d’avoir touche le m ontan t de la vente , 
le ferm ier est presque tou jours dans la triste necessite 
de vendre les recoltes su r pied au zem indar, qui ne 
m anque pas de lui faire de dures conditions, auxquelles 
il fau t bien souscrire sous peine de m ourir de faim. 
C’est ainsi que le fru it de ses travaux  de l’annee est 
perdu  po u r lu i et va en rich ir le prince sous les lois 
duquel il est condam ne a v iv re , ou le zem indar dont 
la rapacite tire  profit de sa detresse. Cet e ta t de m i- 
sere dom estique est la cause pour laquelle on a fait 
si peu de progres dans la cu ltu re  de ce pays, le plus 
p ro d u c tif  de la te rre  , et p ou r laquelle aussi tan t de 
te rra in s  resten t sans valeur. Il n ’y a ni em ulation 
p o u r le trav a il, ni encouragem ent pour l’industrie , 
n i m o tif p ou r les am eliorations. Aussi l’agricu lture 
est-elle dans l’enfance parm i les Indiens, et elle y res- 
te ra  ta n t que l’industrie  agricole n’y sera pas l’objet 
d ’une  faveur plus grande. Les cultivateurs de ce pays 
en sont precisem ent au  meme point ou ils etaient il
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y a ties siec les, et cela d u re ra  ju sq u ’a ce qu’il sur- 
v ienne u n  ch an g em en t social, c’es t-a -d ire  ju sq u ’a ce 
que Ton am elio re  le so rt de celui qu i p la n te , et qu’on 
l’eleve au  n iveau  de celui qu i reco lte  seul au jou rd ’hui. 
L e  sol est si fecond sous cet heu reu x  c lim at, qu’il 
suffit du  m o in d re  travail p o u r  le re n d re  productif; 
e t cependan t p lus de la  m oitie  d u  pays n ’est qu’un 
desert. D e la v ien n en t ces te rrib les  fam ines qui re ­
p an d en t la devasta tion  e t la m o rt su r  de vastes et po- 
puleuses provinces. Ce f le a u , qu i les depeuple  a de 
frequen ts in te rv a lle s , jo n ch e  la  te r re  de cadavres 
h ideux e t rep a n d  au lo in  les m iasm es pestilen tie ls; 
c a r  il ne reste  pas assez de v ivants p o u r  e n te r re r  les 
m orts. D eux  fo is , p e n d an t m on se jo u r dans 1’I n d e ,  
j ’ai assiste a ce t h o rrib le  spectacle. J ’ai vu  les rou tes 
eouvertes de m o rts  e t de m o u ran ts . J ’ep a rg n e  au  lec- 
te u r  le rec it deta ille  de pareilles sc e n e s , qu i ne sont 
que tro p  fam ilieres a tous ceux q u i o n t reside long- 
tem ps en O rie n t. T el est le dep lo rab le  re su lta t d’une 
m auvaise leg isla tion .

P e n d a n t n o tre  se jour dans le fo r t  de R hotas-G ur, 
une  cerem onie fu n e b re  e u t lieu dans u n  village a une 
p e tite  d is tan ce ; nous p ro fitam es de n o tre  voisinage 
p o u r  en e tre  tem oins. C om m e n o u s eum es soin de ne 
pas nous m eler au  c o rte g e , p ersonne  parm i les parents 
d u  m o rt n e  songea a nous faire  re tire r .

L e  co rps e ta i t ,  selon l’u sag e , e ten d u  su r un lit et 
co u v ert d ’u n  palam pore cram oisi to u t parseme de 
fleurs rouges n a tu re lle s . Le co rtege  e ta it assez nom- 
b re u x ; il e ta it com pose des am is e t des paren ts du
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defun t. Ces dern iers conduisaient le deuil et remplis- 
saient Pair de leurs gemissements discordants. Ils 
e ta ien t a cheval, suivis de presque tou t le village qui 
voulait faire h o n n eu r a la depouille d’un frere.

Les personnes les plus rapprochees de la biere pous- 
saient des cris lugubres in terrom pus de tem ps en 
temps p a r une  espece de choeur de voix aigues qui 
celebrait les vertus du  defunt. C ette ele'gie funebre 
est de rig u eu r au  convoi d ’un  In d o u , soit que la cere- 
monie doive se te rm in er p a r un  en terrem en t ou p ar 
un bucber. L e b ru it d isco rdan t des voix et des cris 
fo rces, jo in t au  son des tam tam s, des c o rn e ts , des 
tro m p ettes , ne peut se rendre .

Q uand  le corps fu t arrive a l’endro it cboisi p o u r 
son dern ier sejour, on creusa dans la te rre  deux pe- 
tites tranchees paralleles a quelques pouces de p ro - 
fondeur, e t a environ qua tre  pieds de distance Pune 
de P au tre . D eux  au tres tranchees les reunissaient a 
leu r ex trem ite , et form aient avec elles un parallelo- 
gram m e de six pieds sur quatre  , don t les angles 
reg ard a ien t les q ua tre  points cardinaux. L e lit oil 
reposait le m o rt fu t place a te rre , et le cadavre fu t 
decouvert. II e ta it dans un  e ta t de decomposition 
assez a v a n c e , quoique le deces n ’eu t eu lieu que la 
veille au  soir. S u r le fro n t e ta it em preinte la m arque 
de sa c a s te , e t sa bouche etait rem plie de noix de 
betel. O n p r it toutes les fleurs re'pandues sur la cou- 
v e rtu re , et on les je ta  sur le corps pour neutraliser, 
a u ta n t que possible, les exhalaisons fetides q u i, sans 
cette p re c a u tio n , eussent ete intole'rables pour ceux
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qu i s’en tro u v a ie n t le p lus rap p ro ch es. Ceux-ci, nean- 
m o in s, sem bla ien t insensibles a ce tte  incom m odite, et 
co n tin u a ien t tran q u illem en t le u r  office dans la cere- 
m onie. A u m ilieu  du  ca rre  q u e  Ton venait de preparer, 
on  accom plit ce rta in s  rits  m ystiques, afin de rendre 
propices les e sp rits  qu i p resida ien t aux  sepu ltu res, et 
q u ’on c roya it exercer une  certa in e  influence sur le 
b o n h eu r des am es sorties d ’ic i-bas. Ces preparatifs 
fin is, le co rps fu t p o rte  au  b u c h e r  dresse d ’avanee 
su r  u n  em placem ent consacre p o u r  la circonstance par 
le b rah m in e  officiant. 11 e ta it fait de grosses branches 
de l ’a rb re  appele  m ango lier, b ien  graissees avec du 
gin. 11 s’elevait a en v iron  deux pieds e t dem i de terre , 
fo rm ant un c a rre  p a rfa it, tres-so ig n eu sem en t eq u a rri 
e t si co m p ac te , q u ’a peine les pieces de bo is sem- 
blaient-elles o ffrir quelques in terstices.

L e corps fu t a lo rs depose su r  le  b u c h e r  p a r  quatre 
parias. Ces hom ines so n t les seuls qu i pu issen t toucher 
les m o r ts , u n  te l co n tac t e ta n t p o u r  les m em bres des 
au tres castes u n e  sou illu re  q u ’ils ne  p euven t effacer 
que p a r  les p lu s  rigou reuses m ortifications. C ette cir­
constance est p resque la  seule ou  l’in terven tion  d’un 
p a ria  so it to le re e , p a rce  que ses services son t indis- 
pensables. E t  encore pas u n  In d o u , p o u r peu qu’il 
soit sc ru p u le u x , ne v o u d ra it s’a p p ro ch e r dans le rayon 
de son om bre.

D es q u e  les parias se fu re n t e c a r te s , l’individu qui 
m en ait le d eu il, e t q u ’on  m e d it  e tre  le pere du de- 
f u n t , s a v a n c a , p o rta n t dans la m ain  dro ite  une tor- 
clie a llu m e e , et un  vase plein d’eau su r  l’epaule gauche.
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A rrive pres de l’estrade consacree oil etaient deposes 
les restes de son fils u n iq u e , il lui tourna le dos, 
appliqua sa to rche  aux m atieres combustibles , les 
yeux constam m ent diriges vers le c ie l, jeta  son vase 
d eau a terre  a 1 in stan t ou il entendit le petillem ent 
des flam m es, et s’eloigna precip itam m ent comme s’il 
eu t ete poursu iv i p a r quelque m alin esprit. Le feu 
p rit avec une telle  rap id ite , qu ’en pen d ’instants le 
corps fu t enveloppe dans les flam m es, et ne tarda pas 
a se consum er. O n avait eu soin d ’enduire le bois de 
substances grasses et inflammables po u r hater la com ­
bustion , e t p resser le de'noum ent de la cerem onie. 
Q uan t au vase d ’eau je te  a te r r e ,  c’est line epreuve 
superstitieuse q u ’on ne neglige jam ais dans ces sortes 
d occasions. Le peuple credule s’im agine que si ce 
vase ne se brise pas en to m b an t, c’est un signe q u ’a- 
van t la fin de l’annee un au tre  m em bre de la famille 
p e r ira , e t que s’il se b r is e , ce qui m anque rarem ent 
d’a rriv e r, a cause de la violence avec laquelle il est 
je te ,  les paren ts n ’ont pas a cra ind re  une nouvelle 
p erte .

A l’in stan t oil la torche est appliquee au bucher, la 
personne chargee de cet office court au plus prochain 
lavoir, e t s’y plonge po u r se purifier au plus vite de 
l’approche im pure  du  corps m ort. E lle  est bientot 
suivie de toutes les au tres personnes du deuil, qui en 
fon t au tan t.

Q uan d  le corps fu t consum e, on ramassa les cen- 
dres so igneusem en t,e t on les enferm adans une grande 
ja rre  de te rre  oil d ie s  devaient rester en depo t, jus- 
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<|u’a ce q u e  l’occasion se p re sen ta t de les aller jeter 
dans les eaux  du  G ange. Ce fleuve, p ren an t sa source 
dans le c ie l , selon la  croyance des In d o u s , et y re- 
to u rn a n t ap res  avo ir purifie su r  te rre  les ames des 
hom ines, devait ram en er dans ce sejour d’immortalite 
et de b ea titu d e  eternelle  ces atom es insensibles, apres 
qu’ils s’y sera ieu t reun is a l’e sp rit degage de la ma- 
tiere.

Ces ceremonies sont pour le bralnnine qui y pre­

side l’occasion d’un casuel considerable. Pour peu 

que la famille soit un peu aisee, il ne croit pas trop 

exiger en prenant cent roupies ( a 5oo fr.). D ureste, 

on lui donne sans murmure tout ce qu’il demande, 

dans la persuasion qu’un si saint personnage est in­

capable d’extorquer au-dela de ce qui lui est du. Aussi 

les funerailles sont-elles une depense de luxe pour 

quiconque est en etat de payer. D ans la circonstance 

que je viens de decrire, il n’y eut pas de suttie, bien 

que le defunt laissat une jeune veuve. Cette barbate 

coutume etait a peu pres abolie dans la contree.

S o n n e ra t rap p o rte  q u ’en ce rta in s  can tons, la veuve, 
au  lieu  de se b ru le r  su r  le m em e b u c h e r avec le corps 
de son m a r i ,  s’e n te rre  to u te  v iv e , afin d ’etre imme- 
d ia tem ent reu n ie  it lu i dans le parad is. D ans ce cas, 
le cerem onial p rep a ra to ire  est le m em e. Mais quand 
elle es t a rriv ee  au  lieu  de l’e n te r re m e n t, la victitne 
descend dans u n e  fosse creusee en form e de petit 
c a v e a u , e t p re n d  dans ses b ra s  le corps de son mari. 
O n rem p lit de suite  le creux  avec de la te r re , de ma- 
n iere q u e  sa te te  seule reste  dehors. O n etend un
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tapis devant son visage, afin de derober aux yeux des 
autres femmes l’ho rrib le  spectacle de son agonie, ce 
qui p o u rra it les effrayer. O n Ini donne quelque chose 
a boire dans une  coquille , apparem m ent du poison, 
et on term ine la cerem onie en to rd a n t le cou a la 
victim e, ce qui se fait avec une prestesse etonnante.



C H A P I T R E  X I X .

Temple indien a Muddenpour.

E n q u itta n t R h o ta s -G u r , n o u s  nous arretam es a 
Gy ah  , su r la ro u te  de P a tn a ,  e t n o u s y vim es plusieurs 
ru in e s  m ajestueuses. A M u d d e n p o u r , village voisin 
de G y a li, nous visitam es u n  tem ple  in d ie n , autrefois 
fam eu x , m ais a u jo u rd ’h u i ru in e . P lusieu rs arbres ont 
p ris  cro issance su r la to u r  qu i s’eleve a une grande 
h a u te u r  au-dessus du  corps d u  b a tim e n t, et qui offre 
q u a tre  faces e llip tiques e t bom bees. E lle est partagee 
en deux  e tag es , e t  su rm o n tee  d ’u n  p e tit dome leger 
de l’effet le p lus gracieux . L ’edifice p rincipal est carre 
e t o rn e  de deux b eaux  p o r t iq u e s , Fun au levant, 
l’a u tre  a u  couchan t. O n e n tre  au  no rd  p a r un portail 
r ich em en t o rne . S u r le p a rv is , a environ vingt pas de 
l’an g le  n o rd -o u e s t, est u n e  elegan te  colonne en pierre 
m assive, de qu inze  a v in g t pieds de hau t. Dans quel
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bu t a -t-e lle  ete placee l a , c’est ce qu’on ignore au - 
jo u rd ’hu i. Sa form e est hexagone depuis la base ju s- 
qu’a la h au teu r de q ua tre  p ie d s ; elle p resen te , plus 
h a u t, u n  plus g rand  nom bre de faces. Mais vers son 
ex trem ite elle est p arfa item en t ro n d e , et elle se te r-  
mine p a r un  cliapiteau earre .

Ce tem ple, bati sans c im en t, passe pour etre d ’une 
haute a n tiq u ite , et cette supposition est pleinem ent 
justifiee par l’aspect q u ’il presen te . 11 est situe su r une 
em inence , a une  petite distance de la ro u te , et domine 
une ch arm an te  et vaste perspective. L a b u tte ,q u o iq u e  
peu e levee , est d ’une m ontee assez difficile, a cause 
du g rand  nom bre de visiteurs curieux ou religieux qui 
o n t, a la lo n g u e , u se e t rendu  glissant Ie sender taille 
dans le roc. O n est recom pense d’un peu  de fatigue 
par le coup d’oeil dont on jo u it du  hau t de la p late- 
forme. Ce genre de plaisir, si com m un au m ilieu des 
belles contrees d e l ’In d e , semble neanm oins tou jours 
nouveau. L a perspective don t il est question n ’est 
guere inferieure a celle d on t on jo u it du som m et de 
R ho tas-G ur.

Les brahm ines qui desservent ce tem ple passent 
p o u r  de tres-sain ts personnages; et le sanctuaire lu i- 
m em e, m algre son e ta t de d eg rad a tio n , est frequente 
p a r  des pelerins qui s’y ren d en t des contrees les plus 
lointaines. Il est dedie a Y ich n o u , e t tem oin souvent 
des superstitions les plus absurdes. T outefois, en de­
p it des rid icu les cerem onies qu i s’y p ra tiq u e n t, et 
auxquelles un  usage im m em orial a donne force de 
lo is , quelques-unes des doctrines enseignees dans ces
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tem ples d’ido latres ne  deshonorera ien t pas la chaire 
ch re tienne. L eu rs  m in istres y p rech en l la plus pure 
m orale ; e t p a r to u t ou  ce tte  m orale  reco it des atteintes 
avec la  sanction  d’au tres  m in istres diriges par un in- 
te re t so rd id e , on p e u t e tre  su r  q u ’il y a violation du 
v eritab le  sym bole in d ie n , em p re in t d ’un spiritualisme 
beaucoup  p lus p u r  q u ’on ne  l’im ag in e , quand  on l’isole 
des a lte ra tio n s et des in te rp re ta tio n s  fausses que l’igno- 
rance  lui fa it sub ir.

Ce se ra it se fa ire  une  idee bien  inexacte des qualites 
intellectuelles des m oralistes in d o u s , que de les juger 
d’apres ces superstitions v u lg a ire s , d o n t le tableau 
s’offre sans cesse au voyageur dans les tem ples nom- 
b reu x  du  pays. Ces superstitions ne  son t la p lu p a rt du 
tem ps q u ’un  calcul de la p a r t  d ’un  clerge  av id e , et 
plus d ’un pays ch re tien  n ’est pas a l’a b ri de ce tte  cor­
ru p tio n  du  cu lte  re lig ieux .

A van t de q u itte r  G y ah , nous tu a m e s , dans une 
excursion de ch asse , u n  po re  sauvage. I I  defendit sa 
vie avec a c h a rn e m e n t, e t  re c u t ,  de d ifferen ts chas­
seurs , q u a to rze  balles dans le co rps a v an t de succom- 
ber. N ou s laissam es cette  pro ie  in u tile  au  bord du 
jo n g le , em p o rtan t seu lem ent sa te te  en guise de tro- 
pbee. A n o tre  re to u r , apres u n e  course d ’un peu plus 
de deux  h e u re s , nous fum es etonnes de voir les os 
en tie rem en t degarn is de ch a ir. D u ra n t  n o tre  absence, 
les v au to u rs  s’e ta ien t ab a ttu s  su r  n o tre  chasse et l’a- 
v a ien t com pletem ent d e v o ree , e t cela de la maniere 
la p lus ex trao rd in a ire . L o rsque  nous approcham es, le 
corps sem blait p a rfa item en t in ta c t;  m ais, apres un
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examen plus a tten tif , nous decouvrimes qu’il ne res- 
tait dans la peau que les os e t du vent. Le cu ir de 
l’anim al e ta it tro p  d u r  p o u r  q u ’il fut possible aux 
vautours de le p e rce r; ils avaien t en consequence iu- 
trodu it leu rs bees p a r les trous de balles et en avaient 
peu a peu e larg i l’o rifice , ju sq u ’a ce qu’il fut. assez 
grand p o u r y passer le u r tete. A lo rs , avec leu r vora- 
cite accou tum ee, ils avaien t a rrache  sa chair lam beau 
a lam beau , e t avaient avale le to u t en fort peu de 
temps. Les en trailles avaien t egalem ent d isp a ru , de 
sorte q u ’il ne resta it guere a u tre  chose de Fanim al 
m ort q u ’u n e  peau gonflee d ’a ir, que deux hom m es de 
no tre  suite e in p o rte ren t, charm es sans doute de l’in- 
genieuse industrie  des v au to u rs , qui avait ainsi con- 
siderablem ent dim inue leu r charge.

Le vau tour e s t, d it-o n , doue d ’une finesse d’odorat 
si e x tra o rd in a ire , qu ’il sen t les em anations de la chair 
en pu trefaction  a la distance de plus d’un mille. 11 
est certa in  q u e , pour peu  que le corps d’un anim al 
de certa ine  taille reste abandonne dans les ch am p s, 
lors m em e q u ’il n ’y au ra it aucun vau tour en vue au 
m o m en t oil il est tu e , dans l’espace d’une dem i- 
h e u re  il est couvert de ces m araudeurs affames qui 
ne le q u itten t pas ta n t q u ’il dem eure un m orceau de 
chair su r la carcasse. Des qu ’ils sen ten t l’odeur d ’une 
charogne, ils se reunissen t en bandes nom breuses, 
decriven t p lusieurs c ircu its dans Fair au-dessus de 
l’end ro it oil elle se tro u v e , et s’aba tten t ensuite sur 
leur p ro ie . O n peu t les apercevoir frequem m ent, 
p lanan t a une immense h au teu r, et il n ’est pas de
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corps m o rt qu i puisse echapper a leu r vue percante, 
non p lus qu’a la sub tilite  de leu r odorat. Ces oiseaux 
son t si voraces qu ’on en a vu souvent a ttaquer des 
bestiaux  m alades e t les d e tru ire . S’il a rrive qu’un 
buffle so it a tte in t de quelque u lc e re , ils se percheront 
su r son d o s , com m enceron t a le dechiqueter, e t, 
n o n o b stan t sa fu re u r e t ses e ffo rts , ils continueront 
a lu i liv rer l’a ssau t, l’un  d’e n tre  eux p lan te  su r la tete 
de l’an im al e t l’aveug lan t de ses a iles , tandis que les 
au tres s’ach a rn en t su r  la p a rtie  m a lad e , ju sq u a  ce 
qu’e n fin , epuise de fatigue e t de d o u le u rs , il devienne 
une facile p ro ie  p o u r ces in fatigab les assassins. Le 
van to u r est generalem ent de la ta ille  d ’u n  gros din- 
d o n , q u o iq u ’on en  a it vu souven t peser au-dela  de 
tren te  livres. Il est ex trem em en t u tile  dans les clim ats 
ch au d s , en  les d eb arrassan t des m atieres p u tr id e s , 
qui a u tre m e n t exposeraien t la  co n tree  au  re to u r  con- 
tinuel de m aladies contag ieuses. E n  e ffe t, sans ces 
o iseaux , tou tes  les reg ions situees e n tre  les tropiques 
sera ien t b ie n to t depeuplees. Ils  sauven t cliaque an- 
nee la  vie a des m illiers d’ind iv idus.

232 TABLEAUX DE LINDE.



1 ’ ; > - S



C H A P I T R E  XX.

Bode-Gyah. —  Temple bouddhiste. — Le Bouddhisine.

E n q u ittan t G yali, nous nous detournam es de 
quelques mllles de la ro u te  directe qui m ene a Bode- 
G y ah , p ou r aller visiter l’un  des tem ples bouddhistes 
les plus celebres de l’ln d o s ta n ; il est d’une arch itec­
tu re  encore im p o san te , quoique les ravages du temps 
se fassent visiblem ent rem arquer dans p lusieurs de 
ses parties. Le corps de l’edifice est un earre  m assif 
a u to u r  duquel on voit des sculptures en re lie f deiica- 
tem ent ciselees; ce son t des chefs-d’oeuvre de 1’ancien 
a r t  o rien tal. Les p ro p ortions anatom iques y sont ob- 
servees de m aniere a p ro u v er que les artistes qui les 
o n t executees avaien t e tud ie  la form e hum aine avec 
line exactitude pen com m une. Les figures on t toute 
la realite  de la vie dans leu r a ttitude et dans fac tion  
q u ’elles rep resen ten t. Avec plus de grace que les sta-



tues egyptiennes, e t p lus de m ouvem ent que les sta­
tues g recques, elles ne son t pas tres-in ferieu res a ces 
dern ieres p o u r  la b eau te  des p ro p o rtio n s et la vigueur 
du dessin. L a  to u r  de ce tem ple  s’eleve du  corps 
merne du b a tim e n t;  elle repose su r le ca rre  to u t en- 
tie r, et va en  s’am incissan t g rad u e llem en t, p o u r se ter­
m in er en colonne, o rnee  d’un cliap iteau  eleve a base 
a rro n d ie  e t saillante. S u r les m u rs  son t encore de 
riches b a s-re lie fs , sculptes avec u n  g o u t et un  a rt 
infini. O n p ene tre  dans l’edifice p a r  u n  p o rtiq u e  en 
ru in e , auquel on m onte p a r  des degres rom pus. De 
chaque cote se tro u v e  u n  am as de te rre  q u ’on a 
laisse progress!vem ent accu m u ler, e t qu i gate en p ar- 
tie l’effet que p ro d u isen t a l’ceil les belles p ro p o r ­
tions d u  m onum ent.

L ’a rch itec tu re  de ce tem ple ressem ble si peu  a to u t  
ce que ren ferm e la con tree  e n v iro n n a n te , q u ’on en 
peut dedu ire  la  p reuve d’une h a u te  a n t iq u i te ; e t la 
con jec tu re  qu i donne a tous les a u tre s  edifices du 
voisinage u n e  date  plus re c e n te , est ainsi parfaitem ent 
ju s tif ie e , m alg re  la re p u ta tio n  d’an c ien n e te  de la pa- 
gode de M u d d en p o u r, p res de G yah. L e  colonel Todd 
a ffirm e, il est v ra i, cpje, de tous ces beaux  echantil- 
lons de s c u lp tu re , p o u r  lesquels les environs de Bode- 
G yah so n t p a rticu lie rem en t ren o m m es, aucun  ne 
rem onte au -dela  du dixiem e siecle; m ais les donnees 
su r  lesquelles il fonde son assertion  o n t quelque chose 
de tres-p rob lem atique.

L e tem ple de Bode-G yah estto ta lem en tab an d o n n e ; 
bien  des annees se son t ecoulees depuis que le genou
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du c ro y an t a cesse de flechir devant ses autels. Le 
p re tre  n ’est p lus la p o u r accueillir et consoler le pe- 
le rin ; la foule des fideles n ’encom bre plus les parv is; 
nul ne  v ien t plus a p p o rte r  des offrandes a ses cha- 
pelles. Ce n ’est plus a u jo u rd ’hu i qu’un lieu de som bre 
deso la tion , q u ’un sanc tua ire  delaisse , refuge des 
chauve-souris et des se rp en ts . A peu de d is tan ce , sur 
la gauche de l’edifice, on voit une p ierre  rem arquab le , 
don t le d iam etre  a p lus de six p ie d s , et qui rep re ­
sente le C hackra de Y ic h n o u , adm irab lem ent sculpte 
dans un tres-beau  bas-relief. II est v rai q u ’u n e  si par- 
faite connaissance de l’a r t  se deploie dans ces ouvrages 
de sc u lp tu re , et s’applique si m erveilleusem ent aux 
sujets qu i y son t tra ite s , q u ’il serait difficile de ren- 
co n tre r un  seul echan tillon  de scu lp tu re  m oderne 
capable de les surpasser. L e  C hackra figure su r cette 
p ierre  est u n  in stru m en t qu i arm e l’index de la  p rin - 
cipale m ain droite  de Y ich n o u , ca r ce dieu a quatre  
m ains. C’est une  espece de disque ou de p a le t , qu i 
se te rin ine  a sa circonference p a r un  bo rd  extrem e- 
in en t m in ce , et q u i, lance p ar l’index de la divinite, 
p o rte  p a r to u t devant lu i la  m o rt e t la devastation.

II y a peu  d’hab itan ts  aux  environs de ce m agni- 
fique m onum ent, q u i , en  dep it de la negligence dont 
il est P ob je t, de Pabandon des hommes et de l’outrage 
des siecles, sem ble c o n s tru i t , comme les p y ram id es, 
p o u r  d u re r  ju sq u ’au m om ent ou il devra enfin s’e- 
c ro u le r, au m ilieu des debris de la m atiere et de la 
ru in e  des m ondes.

A peu pres a un m ille de B ode-G yah, on voit un
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immense b a tim en t q u i form e une mass.e com pacte de 
briques cim entees, sans que  personne puisse dire dans 
quel b u t il a e te  eleve. Le lec teur tro u v e ra  un con- 
tra s te  a l’anc ienne  a rch itec tu re  ind ienne du temple 
que je  vieus de d e c r ire , dans une g ran d e  m osquee, 
b a tie  p a r  H yder-A ly  dans le d is tric t de C o im batour; 
c’est p e u t-e tre  l’u n  des plus beaux m onum ents de l’ar- 
cb itec tu re  m oderne  des m usulm ans de l’ln d e . L ’un 
de ces edifices n ’est eleve que  depuis so ix a n te a n s ; 
1’au tre  a p robab lem en t tro is m ille  ans d ’existence. 
R ien  n ’est p lus oppose que le sty le de leu r construc­
tion ; m ais l’un  et 1’a u tre  son t parfa its  dans leur 
genre.

Je  consacrerai le reste de ce ch ap itre  a quelques 
details concernan t la secte rem arq u ab le  p a r  qui fu t 
erige le superbe tem ple de B ode-G yah. L a  re lig ion  
de B rah m a , en consacran t le p rin c ip e  h e re d ita ire  dans 
ses castes; en dec la ran t que n u l ne p o u v a it passer 
d’une caste dans une  au tre  ; en  p ro c lam an t que  tous 
les hom ines qu i ne faisaien t pas p a rtie  des A ryas, 
e ta ien t M lech as , ou b a rb a re s , avait fixe a ses propres 
progres des lim ites qui ne pouv a ien t e tre  franchies. 
L orsqu  une  fois il fu t etabli que  les crim es commis 
p en d an t la du ree  d ’une existence a n te rieu re  determ i- 
n a ien t irrevocab lem en t le destin  des hom ines dans la 
vie p re se n te ; que  celui qui e ta it ne M lecha devait res- 
te r  M lecha, quelles que fussent ses v e rtu s ; e t que celui 
qu i naissait A rya, re s te ra it A rya, quels que fussent ses 
v ice s , il n y avait plus de m otifs de con v ersio n ; toute 
ten ta tiv e  m em e p o u r eo n q u erir  des proselytes devait
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e tre  consideree com m e crim inelle. U n tel systeme 
e ta it fa it p o u r am ener necessairem ent deux resultats. 
Les Ai’yas s’em p are ren t de la suprem atie comme d’un 
d ro it qui leu r a p p a r te n a it; les M lechas furent dispo­
ses a recevoir avec jo ie  le prem ier innovateur qui se- 
ra it assez hard i p o u r declarer sans fondem ent les 
dogm es qui les condam naien t a une degradation  per- 
petuelle .

II ne fau t pas im ag iner que le systeme des castes 
a it exclusivem ent ap p arten u  a 1’Inde : au  co n tra ire , 
on a les plus fortes p reuves q u ’il a dom ine dans la 
m ajeure p artie  de I’Asie cen tra le  e t occidentale. En 
Perse, p ar exem ple, les M edes p re tend iren t a la qua- 
lite d’Aryas, et, sous ce p re tex te , vou lu ren t souinettre 
les Perses a leu r dom ination . 11 est s ingu lier que 
l’h isto ire  de presque toutes les nations de l’O rien t 
com m ence a acquerir de la certitude  au m om ent ou 
les restric tions de caste fu ren t detru ites; et du sixieme 
siecle avan t Jesu s-C h ris t, tem ps ou Cyrus commenca 
la g ran d e  revo lu tion  a la fois politique et religieuse, 
qui fu t ensuite  consom m ee par D ariu s, fils d ’Hys- 
tapes, e t p a r Z o ro a s tre , date une ere im portan te , non 
seulem ent p o u r  la P e rse , mais pour l’In d e , pour 
C ey lan , e t les provinces indo-chinoises.

N ous savons que l’in troduction  d’une religion nou- 
velle e u t lieu dans la Perse et dans 1’Asie centrale 
env iron  a cette  epoque; religion d’un caractere plus 
un iversel que celle des b rah m es; qui ne reconnaissait 
aucune incapacite  h ered ita ire ; qui abolit to talem ent, 
ou modifia en grande p a r tie , le systeme des castes,

CHAPITRE XX. 237



e t qui e lev a , com m e p a r une consequence necessaire, 
la d ign ite  des sain ts e t des p roplie tes au-dessus de 
celle d’u n e  tr ib u  sacerdotale, D erive d ’une  croyan'ce 
s tric tem en t exclusive, le culte nouveau ne garda au- 
cune trace  de ce tra it  carac teristique  de la religion- 
m ere , a lo rs q u ’il en conservait p resque tous les au- 
tres. 11 s’e ten d it rap idem en t dans l’Asie o rien ta le ; 
m ais dans l’ln d e , con tree  oil il avait p ris naissance, 
il ren co n tra  la resistance hostile  de ceux d o n t la su- 
prem atie  reposait su r le system e de castes , et d u t suc- 
com ber dans la lu tte .

La nouvelle relig ion  qui s’e tab lit ainsi dans les 
pays lim itrophes de l’ln d e , re c u t le nom  de B oud- 
dhism e, du  m ot boaddha, qui signifie une p ersonne  
sainte. E lle  em p ru n ta  du culte de B rahm a sa m y tho - 
lo g ie , sa p h ilo so p h ic , e t une p artie  de ses rits  e t de 
ses cerem onies; m ais elle substitua  au  sacerdoce he- 
red ita ire  u n e  h ie ra rch ie  organisee e t des institu tions 
m onastiques.

O n ne sau ra it user de tro p  de p recau tion  en par- 
la n t du B ouddh ism e; peu t-e tre  n ’est-il pas de sujet 
qu i a it donne lieu  a a u ta n t d ’absu rd ites ecrites de la 
p a r t  de ceux qu i aban d o n n en t P investigation po u r les 
conjectures. I l s’est m em e ren co n tre  des gens qui ont 
affirm e que le B ouddhism e e ta it une relig ion  moins 
recen te  que celle de B ra h m a , quoique les m arques 
de son o rig ine  soient em preintes dans tous les points 
de sa foi e t de son r itu e l, et que le fonds de sa 
eroyance puisse e tre  dedu it du B rahm inism e p ar une 
consequence logique. D ans la cinquierne section de
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VEssai sur la philosophic des ln dous, de M. Cole- 
b rook , on vo it que les U p an ishads, ou dernieres sec­
tions des V ed as , reco m m an d en t une  vie ascetique 
et con tem pla tive , com m e ren fe rm an t les veritables 
inoyens de sa lu t. C ette  d o c trin e  a p ro d n it une  foule 
d’an ach o re tes , d o n t 1’influence su r le vulgaire est 
superieure  a celle des b ra h m in e s , de m em e que chez 
les ju ifs , les p rophetes o b ten a ien t un cred it plus 
etendu que les descendan ts d’A aron. L a consequence 
de cette recom m andation  d ’une vie con tem pla tive , 
consequence reco n n u e  p a r  les V edas m em e, est q u ’une 
plus g ran d e  a u to rite  do it e tre  accordee aux revela­
tions in terieu res de la conscience, q u ’aux revelations 
des livres sa c re s , d o n t les p re tres son t les gardiens 
h e re d ita ire s ; et ce p r in c ip e , une fois adm is, devient 
m anifestem ent subversif de tou te  b ierarch ie  de castes, 
pu isq u ’il eleve l’an a c h o re te , de quelque tr ib u  q u ’il 
s o i t , au-dessus du b rah m in e . E n  e ffe t, p lusieurs ecoles 
actuelles de p h ilo soph ie , dans l’ln d e , vont ju sq u ’a 
p re fe re r  h au tem en t les revelations produites dans 
Fam e p a r u n e  p ro fonde m ed ita tion , aux V edas ou 
sain tes E critu res.

L ’eloge de la vie a sce tiq u e , et su rto u t la croyance 
aux  m ysterieuses revelations de ceux qui la p ra ti- 
q u e n t , co n d u it necessairem ent a a ttrib u e r des quali- 
tes su rh u m ain es aux  sages qui se re tiren t loin des 
dem eures agitees des hom m es, po u r aller jo u ir , an 
d e s e r t ,  de leurs m editations divines. 11 ne fa lla ita  un 
ind iv idu  de cette  classe q u ’une intelligence superieure 
et des c irconstances favorab les, pour a ttire r  au to u r
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de lui des a d m ira te u rs , des adheren ts e t des disciples; 
p o u r deven ir le fo n d a teu r d ’une  religion nouvelle, et 
peu t-e tre  le re fo rm a teu r du system e politique. 11 au­
ra it p ro b ab lem en t trouve les b rah m in es , se reposant 
su r  leu r pouvo ir p riv ileg ie , livres a la fois a l’a rro - 
gance et a la m ollesse; il a u ra it  vu les basses classes 
privees des lum ieres de l’in stru c tio n  p a r  la jalousie de 
leu rs su p e rie u rs , e t , en m em e te m p s , cette  ignorance 
servait d ’excuse p o u r leu r in te rd ic tio n  des droits ci- 
vils. Son p rem ier appel se sera it adresse aux  pauvres, 
e t il a u ra it ete  accueilli avec un  avide em pressem ent 
p ar une m u ltitu d e  de partisans. L e  re fo rm ateu r se 
ren co n tra  dans la personne du B ouddha-Sakia-M uni, 
c’est-a -d ire  du  sain t erm ite  Sakia. L ’epoque de son 
apparition  varie co n sid e rab le in en t, non  seu lem ent 
chez les differeutes nations B o u d d h iste s , m ais dans 
les trad itio n s de chacune de ces nations. S c h m id t, 
dans son Histoire des M ongols, d it avo ir tro u v e , 
parm i les T h ib e ta in s , tre ize  da tes d iffe ren te s , don t les 
deux p lus eloignees e ta ien t separees p a r  un  espace de 
m ille ans. L a d ern ie re  de ces epoques est celle adoptee 
p a r le S inghalese, qu i place la vie de Sakia en tre  les 
annees 638  e t 542 av an t Jesus-C hrist.

Conformement aux merites qu’ils attribuent a une 

vie passee dans le celibat, les Bouddhistes croient que 

Sakia etait ne d’une vierge im m aculee, qu’il etait une 

incarnation divine, et qu’a son apparition dans le 

m onde, toutes les divinites inferieures durent lui 

rendre hommage. Son pere putatif etait roi de Mo- 

gadba, dans l’lnde meridionale, et fut si charme de la
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beaute de cet e n f a n t , qu ’il le declara heritier de son 
royaume.

L orsque Sakia fu t so rti de l’en fance , il se sen tit 
profondernent afflige a la vue des m iseres hum aines , 
et, en depit de toutes les rem o n tran ees qu ’on p u t lui 
fa ire , il reso lu t de ren o n ce r a l’eclat de la ro y a u te , et 
de m ener la vie d ’un  e rm ite . Q uelques jeunes nobles 
im iterent son ex em p le , e t se d ec la re ren t ses disciples. 
P endant p lusieurs annees, Sakia v ecu td an s les deserts, 
absorbe dans la m e d ita tio n , acco rdan t a peine quelque 
atten tion  aux  besoins eom m uns de la vie, et faisant 
preuve d’hum ilite , en  refu san t les services e t l’liom - 
inage de ses disciples. D e la , il se re tira  dans u n  lieu 
encore plus so lita ire , ou il fu t assailli p ar diverses 
ten ta tions, d o n t il so rtit tou jou rs victorieux. Persuade 
alors qu ’il avait dom pte tou tes les concupiscences de 
la n a tu re  h u m a in e , il se p rep ara  a exposer publique- 
m en t une  foi nouvelle; mais avan t d’en com m encer 
la p red ica tion  , il se so u m it, d u ran t q u aran te -n eu f 
jo u rs ,  a une suite de jeunes et de m acerations. Son 
p rem ie r serm on a ses d isc ip les, su r l’origine et la ne­
cessity de la fo i, p e n t e tre  considere comme un  cou rt 
som m aire des p rincipales doctrines du  B ouddhism e.

L ’e ta t universel de m isere , c’est-a-d ire  le m oude 
ac tu e l, telle  es t la p rem iere  v e rite ; la voie du sa lu t, 
telle est la seconde v e r i te ; la ten tation  a laquelle nous 
som m es sans cesse exposes est la troisiem e verite ; 
et la m aniere de su rm o n te r la tentation constitue 
la q u a triem e verite. Il continue ensuite a expliquer 
la signification de ees q u a tre  verites dans les term es

i i .  ' 6
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suivants : « D ans le fo u rs  <le la vie hum aine, nul 
« m om en t de p la isir n ’egale celui ou nous acquerons 
« la connaissance de la v e r i te ; a in s i , j ’appelle ce 
« m onde u n  veritab le  e ta t de m ise re , et la pratique 
« des preceptes de la fo i , le souverain  bonheur. Con­
te siderez 1’hom m e aux  q u a tre  periodes de son existence : 
« les peines qui ac.com pagnent la naissance, les mala- 
« dies qu i v ien n en t l’assieger dans son age m ur, la 
« m iserable condition  de sa v ieillesse, et la m ort pour 
tt dern iere  calam ite. A m esure que les annees augm en- 
« te n t ,  sa peau devient seche e t ridee  com m e un  vieux 
o p a rc h e m in ; sa ch a ir se fle trit e t d eperit su r  ses os; 
« le  sang coule avec lan g u eu r dans ses v e in es; son 
« corps se courbe vers la te r re ;  sa vue com m ence 
« a defaillir, e t les m ontagnes m em es n ’appara issen t 
« plus d istinc tem ent a ses yeux a ffa ib lis ; le sens de 
« l’ou'ie se p e r d , e t le son de la tro m p e tte  ne parv ien t 
« plus a son o re ille ; sa bouche n ’a p lus de d en ts ; il 
« n ’est p lus de parfum s p o u r son od o ra t einousse. La 
« d im inu tion  de ses forces physiques l’oblige a recou- 
« r ir  a u n  b a ton  p o u r se s o u te n ir ; les facultes de son 
« aine fon t place a la confusion des idees et a la perte 
« de la m em oire. » E n fin , il enum ere ainsi tous les 
m aux auxquels l’hom m e est s u je t , e t term ine en de­
c la ran t que la croyance au  B ouddha est le chemin 
assure du  salu t.

L e chem in du salu t ne peu t guere  e tre  explique 
sans e n tre r  profondem ent dans les m ysteres de la 
m etaphysique indienne. T ou tes les religions qui n’ont 
pas p o u r  base une  revelation  speciale doivent etre
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necessairem ent p an th e is te s ; car le pantheism e est le 
resultat na tu re l auquel co n d u it la raison livree a ses 
seules lum ieres; m ais il en est peu qui se soient a rre - 
tees la : la p lu p a rt du  tem p s, les hom ines cherchen t 
au-dela de ce m onde m aterie l et ch an g ean t, ce qui est 
im m ateriel et im m uable. Les B ouddhistes a rriv en t a 
cette n o tio n , en re tra n c h a n t tous les a ttr ib u ts  qui iin- 
p liquent l im ita t io n ,ju s q u ’a ce q u ’il ne reste plus que 
J’idee simple de l’en tite . C ette  abstraction  ex trem e, 
qu’on a designee p a r  le nom  de Yltlre qui n est rien, 

est po u r eux le D ieu suprem e. Le m onde et ses tro n i- 
peuses apparences n ’o n t q u ’une existence illuso ire ; 
ils sont le p ro d u it d ’e tres ou d ’agents qui em anen t 
au quatriem e degre  de l’E tre  suprem e ou Sunya. 
L ’hom m e a ttrib u e  a ces apparences terrestres une  re a -  
lite q u ’elles ne possedent p a s , regarde  comme des 
b iens de veritab les m au x , se laisse vaincre p ar les 
vicissitudes de la v ie , e t s’ecarte de sa destination  
orig inelle . I l doit done detacher son ame de tous les 
ob jets qui excitent les passions ou les desirs; il doit 
se v o u er a une  pro fonde contem pla tion , po u r a rriv e r 
a ce tte  science in tu it iv e , a ce t e ta t de Fame dans le- 
quel elle reco n n a it la n a tu re  de ces visions decevantes, 
et parv ien t a dom iner p a r  la le m onde et les illusions. 
L ’a m e , ainsi degagee des passions et des affections 
m o n d a in es , devient elle-m em e B ouddha. Apres la 
m o r t ,  elle passe a l’e ta t de N irw ana , s’absorbe alors 
to u t en tie re  dans le S unya, et s’identifie com pletem ent 
avec la D ivinite .

Telle est la m eilleure explication q u ’on puisse dorm er
ifi.
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de la d o c trin e  de S ak ia , au  m ilieu du mysticisme 
don t lu i ou  ses sectateurs o n t enveloppe son systeme; 
m ysticism e d o n t le lec teu r p o u rra  ju g er p a r l’exemple 
su ivan t :

« B ouddha d it : M a re lig ion  ou m a loi consiste a 
« concevoir ce qui est inconcevable ; ma religion o m ­
it siste a su ivre la rou te  oil Ton ne p en t p a sse r; ma 
« re lig ion  consiste a p a rle r avec des paroles qu’on ne 
« p eu t d ire ; ma re lig ion  consiste a p ra tiq u e r ce qui est 
« im praticab le . »

Sakia em ploya sa vie en tie re  a la p ropaga tion  de 
ses d o c trin e s ; m ais com m e il ne  p a ra it pas q u ’il a it 
jam ais positivem ent reun i ses ad h eren ts  en coi-ps de 
sec te , il echappa a la persecu tion . L o rsq u ’il eu t d e- 
passe sa quatre-v ing tiem e a n n e e , il assem bla ses p r in -  
cipaux d isc ip les, e t leu r recom m anda  de fo rm er u n e  
association d istincte  apres sa m o rt.

11 les p rev in t que cette  m esure  les exposerait in - 
faillib lem ent a une persecu tion  c ru e lle  , e t leu r recom ­
m anda de chercher leu r refuge  dans les m ontagnes 
du n o rd  de l’ln d e ,  q u an d  le jo u r  d’angoisse et de 
d an g er se ra it arrive. I l le u r  conseilla aussi de se mu- 
n ir  de figures taillees a son im ag e , d o n t la vue devait 
servir a fo rtifie r leu r foi. O n  fit done des statues qui 
rep resen ta ien t le B ouddha aux  differentes periodes de 
sa vie. L a  plus celebre est celle ou  il est represente 
ass is , la m ain  d ro ite  appuyee su r  son g e n o u , tenant 
a la m ain  gauche u n  ch ap e le t, e t le fron t om brage 
de boucles de cheveux en d eso rd re , tels q u ’ils etaient 
apres son se jou r dans le desert.
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Peu de tem ps a p re s , il passa a 1’e ta t de N irw ana 
sans souffrir l ’agonie de la  m ort. Les Bouddhistes 
m on tren t l’em p re in te  de ses pieds su r plusieurs m on- 
tagnes. 11 y laissa ces signes au  m om ent ou il m ontait 
au c ie l, e t il n ’est pas de tem ple B ouddhiste qui n’en 
ait egalem ent u n e  rep resen ta tio n .

11 est fo rt difficile de fa ire  la  p a rt de la verite  e t de 
la fiction dans cette liisto ire  de Sakia. O n ne saurait 
nieine decider si son in ten tio n  fu t de fonder une secte, 
ou de recom m ander sim plem ent la pliilosopliie asce- 
tique , d o n t les doctrines exagerees, dans la su ite , par 
ses d isciples, fo rm eren t une  nouvelle religion. Com m e 
beaucoup d ’hoim nes qu i ou t im prim e une nouvelle di­
rection aux idees religieuses de leurs contem porains, 
il fu tm o ins u n  in v en teu r q u ’un  com pilateur dedogm es, 
dont tou t le inerite  consista a developper avec plus 
de force et de clarte  ce qu i avait ete pense p a r beau- 
coup d’au tres avan t l u i , m ais developpe p ar quelques- 
uns d’une  m aniere beaucoup tro p  obscure. Q u a n d , au 
bout d ’un  certa in  laps de tem p s, ses disciples v in reu t 
a eci’ire  la vie de ce pb ilosophe, qui avait p reclie des 
refo rm es aussi vastes que l’abolition des castes ( d u  
m oins sous le p o in t de vue re lig ieu x ), de l’beredile  
de la p re tr ise , et des sacrifices sang lan ts, ils fu ren t 
s tu p efa its , en  co n sid eran t l’etendue de ces projets de 
c b a n g e m e n ts , e t les a ttr ib u e re n t na tu re llem ent a une 
in telligence su rhum aine . C ’est ainsi q u ’ils fu ren t tentes 
d ’am algainer dans la vie de S ak ia , les legendes de 
R am a et de K ric lin a , d’a u ta n t m ieux que lu i-m em e, 
en q u itta n t le B rahm ism e, se bo rua  a en abolir les
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pratiques , et conserva la plus g rande  partie  de sa my-
thologie.

Les B ouddhistes form aient une secte puissante dans 
i’ln d e , a l’epoque ou A lexandre a p p a ru t su r la fron- 
tiere sep ten trio n a le  de ce pays. M ais peu de temps 
apres cet ev en em en t, les B rahm ines s’apercuren t que 
les p rog res de la nouvelle eroyance m enaeaient de 
ru in e r leu r em pire. 11 n ’est pas facile de determ iner 
l’epoque a laquelle com m en^a la persecution  ; mais le 
professeur W ilson pense que les p lus grands efforts 
p o u r d e tru ire  le B ouddhism e d a te n t du  cinquieine et 
du sixieme siecle de n o tre  ere. C ette  secte f i t , a ce qu’il 
p a ra it , une  p lus longue resistance dans le N o rd , oil 
les B ralnnines n ’e u ren t jam ais a u ta n t de c red it que 
dans les au tres  parties de la p en in su le , et de la v ient 
q u ’on ren co n tre  assez souvent les restes de tem ples 
B ouddhistes dans les contrees sep ten triona les.

Poursu iv is par les M ahom etans d’un  c o te , p a r les 
B ralnnines de f  a u t r e , les B ouddhistes son t au jo u rd ’hui 
red u its  a un  h ien  p e tit n o m h re , si m em e il en reste. 
Mais la persecu tion  n ’est p robab lem en t pas la seule 
cause de la d isp aritio n  de cette  secte. Les orthodoxes 
eux -m em es, et su r to u t les Viclinouvistes, se sont rap- 
p roches de la eroyance de leu rs ad v e rsa ire s , en faisant 
du B ouddha u n e  incarna tion  de V ic h n o u , en perinet- 
ta n t a chaque classe d ’em brasser la vie m onastique, 
e t en abolissant ju sq u ’a u n  certa in  p o in t 1’usage des 
sacrifices sang lan ts. C ’est ainsi q u ’on p eu t croire que 
les restes des B ouddhistes se son t fondus dans les Jains 
et dans les Y ichnouvistes.
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II a ’en tre  pas dans les lim ites de cet ouvrage d’e tu - 
dier les di verses sectes de la religion de B ouddha, ni 
de decrire les m odifications q u ’elle a recues du carac- 
tere des nations d ifferen tes chez lesquelles elle a l-egne. 
Mon objet est encore m oins d ’exam iner l’effet m oral 
qu’a eu ind irec tem ent le B ouddhism e sur l’esprit des 
peup les, question difficile e t sans doute  im portan te . 
Q u’il m e suffise de re m a rq u e r  q u ’on decouvre des 
traces de son influence dans les heresies des G nostiques 
qui on t a ltere  le c h ris tia u ism e , et dans le Sophilsm e 
qui menace de d e tro n e r le inahom etism e dans un ave- 
n ir assez p rochain .

--- -̂-------- nmm ■ ------------



C H A P I T R E  X X L

Gour. —  Les Moustiques.

D k Bode-G yah nous partim es p o u r P a tn a , ou nous 
a tten d a it n o tre  b u d g e r o et de la nous descendim es 
le fleuve ju sq u ’a R ajem ah’l oil nous le trav e rsam es, 
e t continuam es n o tre  ro u te  en  palan q u in s  ju sq u ’a 
G o u r, au trefo is cap itale du  Bengale , situee a environ 
tre n te  m illes (1 0  lieues) de R ajem ah’l. C ette ville 
avait jad is une g rande  e te n d u e , com m e on en pent 
ju g e r  p a r  l’amas de m in e s  qu i l’en tou re  dans un es- 
pace de v in g t milles carres. P lusieu rs villages sout 
dissem ines su r son ancienne su rface , et ce qu’on pent 
appeler la ville m o d e rn e , oil Ton trouve hu it bazars 
assez bien  fo u rn is , contien t une  popu la tion  d’environ 
tre n te  m ille anies.

3 Grande barque.





11 lie reste de l’ancienne ville que quelques ru ines 
assez belles. L ’une des portes est une construction 
inagnifique, e t qu i conserve, meme dans son etat de 
d ilap id a tio n , un  a ir  de inajeste. C’etait autrefois l’une 
des principales en trees. L ’are  a plus de 5o pieds de 
h a u t , et les inu rs son t d ’une extrem e epaisseur. Bien 
que  les ravages du  tem ps s’y fassent sen tir liorrible- 
m e n t ,  cet edifice para it neanm oins destine a du rer 
encore  des siecles.

T ou te  la con tree  env ironnan te  est infestee de ver- 
m ine e t de reptiles de tou te  espece. D eux jo u rs  avant 
n o tre  arrivee on avait tu e ,  pres de l’ancienne p o rte , 
u n  se rpen t boa de 22 pieds de long. Les lavo irs, dans 
la  r iv ie re , e ta ien t rem plis d’alligators, e t Ton ne pou- 
vait s’app rocher sans d an g er du rivage. C ependant 
quelques-uns de ces m onstres eta ien t assez fam iliers 
p o u r venir, a la voix d’u n  fakir, p rend re  du riz  jusque 
dans sa m ain.

D es m yriades de m oustiques nous a rrach eren t toute 
espece de repos pendan t la nu it. Les environs sont 
te llem ent negliges, que tou t ce q u ’il y a d anim aux et 
de vegetaux m alfaisants y cro it ou s’y refugie. L a 
te rre  est couverte  de p lantes parasites don t l’agglo- 
m eration  e n tre tie n t 1’hurnidite et p ro d u it des exha- 
laisons pestilentielles. Les habitan ts a im ent mieux se 
sou m ettre  a ces fleaux que de travailler a en debar- 
rasser leu r te rro ir . E t  cependant le sol est si fertile 
qu ’il p a ie ra it au  cen tuple  les frais de la m oindre 
cu ltu re . Q uelques m iserables e t nonchalants fermiers
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en cu ltiven t un  m orceau  par-ci p a r - la , mais seulement 
po u r les besoins u rg en ts  tie leu r tr is te  existence.

Le jo u r  su iv an t nous re tou rnam es a no tre  budget'd 

et descendim es tran q u illem en t le G auge. U n  peu au- 
clessous de R ajem ah’l ,  nous fumes assaiilis par un 
te rrib le  coup  de ven t qui faillit nous faire chavirer. 
N ous n ’echappam es q u ’avec de fortes avaries; car 
no tre  budgero avait touche co n tre  la rive et recu un 
choc v io le n t; une voie d’eau s’o u v rit e t m enacait de 
nous subm erger, m algre  les efforts de deux homines 
qui pom paien t sans relache. N o tre  p a t ill a ( le  canot 
charge de nos bagages) so m b ra , e m p o rta n t au  fond 
d e f  eau tou t ce que nous possedions au  m onde, a I’ex- 
ception de nos papiers et de nos dessins q u ’heureuse- 
m en t nous avions avec nous su r  le budgero. Com m e 
l a patilla  e ta it loin derriere  nous q u an d  elle so m b ra , 
nous n ’apprim es l’accident que  le soil’, eu a m a rra n t 
pour passer la nu it. A lors les m atelo ts qu i la m on- 
ta ien t v in ren t nous an n o n cer n o tre  desastre  d ’un air 
piteux e t confondu.

Le lendem ain  m atin nous rem ontam es le fleuve en 
quete du  m alheureux  c a n o t, d o n t nous apercum es 
b ien to t le m a t au-dessus de l’eau vers la  rive opposee. 
Des lors nous conclum es que n o tre  bagage avait joui 
du  privilege de passer la n u it dans les eaux sacrees du 
g ran d  fleuve. P a r m alheur le u r co n tac t n ’etait pas 
m oins funeste aux p o rte -m an teaux  et aux malles que 
celui des eaux les plus com m unes. Avec le secours 
d u n  a u tre  can o t et 1’aide de nos duudis , nous par-
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vinm es a recouvrer en grande partie  nos effets; le 
reste f’u t  perdu. D ans le co u ran t de la journee on nous 
envoya le budgero., su r  lequel nous transbordam es 
to u t ce que nous avions pu  repecher, et nous reprim es 
no tre  navigation . L e  tem ps etait superbe, mais le re­
g re t de nos pertes nous disposait peu a en jou ir.

L a  descente du G auge est assez dangereuse po u r les 
bateaux quand  le v en t souffle et s’un it a la rapidite 
n a tu re lle  d u  c o u ra n t ; souvent une em barcation est 
jetee su r  un  des bancs qu i ob stru en t le lit du fleuve, 
e t n u l effort ne p eu t l’en degager. II fau t, dans ce 
c a s , a tten d re  la saison de la m ousson. A lors les eaux 
v en an t a se gonfler, rem e tten t b ien to t le bateau a 
flot.

L e lendem ain au  soir, un budgero dans lequel se 
trouvait un  officier anglais, nous jo ig n it, se d irigean t 
vers Benares. A yant am arre  au  meme end ro it que 
n o u s , l’officier nous in  vita a passer sur son bord. Sur 
le to it de sa cabine e ta it e tendue la peau d’un  enorm e 
tig re  q u ’il avait tue  la veille. 11 nous racon ta  qu’au 
m om ent ou  ses dandis se p repara ien t a pa rtir , au 
m a tin , son budgero etant encore to u t contre  le bord  
du  fleuve , to u t a coup un tig re  s’etait elance d’un 
ha llie r vo isiu , e t , sau tan t dans le b a teau , e ta it alle se 
poser su r le to it de la cabine. Les bateliers disparu- 
ie n t  a l’in stan t et c o u ru re n t se cacher. L ’officier char- 
gea sa carab ine e t o rdonna a l’un de ces hommes 
d ’a ttach er une corde a une solive du bateau. Lui- 
m em e f it , a l’au tre  b o u t de la co rd e , un nceud coolant 
e t y passa avec precau tion  la queue de l’anim al qui
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pendait en dehors de la cabine. Des que celui-ci sentit 
la pression de la co rd e , il sauta en bas tou t effarou- 
c h e , e t , dans la violence de son e lan , il detaeha et 
en traina apres lui la solive sur le rivage. Tandis qu il 
se rou la it et h u rla it avec rage pour se debarrasser de 
cet obstacle, l’officier le visa de la fenetre de la ca­
bine e t l’etendit m ort.

A m esure que nous approchions de C a lcu tta , le 
Gange devenait de plus en plus large. La beaute de 
ce grand fleuve me rappelle une description cliar- 
n ia n te , en vers anglais, qui fait partie d u n  volume 
de poesies composees p a r un jeu n e  Indou appele Ra- 
siprasad-Gbosch. Ce jeune poete est d ’une race de 
Bralnnines. Ses ancetres se d istingueren t dans des 
emplois eleves et responsables sous les souverains 
indigenes du Bengale. Apres la conquete de cette vaste 
province par les A nglais, ils ou t continue d’occuper 
un rang egalem ent superieur parm i les m em bres de 
leur classe. E n  1 8 2 1 , R asip rasad , age de quatorze 
ans seu lem ent, fu t envoye au college anglo-iudieu de 
C alcutta etabli sous la surin tendance de M. Horace 
H aym an W ilson , m ain tenant professeur de Sanscrit a 
I’universite d ’Oxford. Le jeune Indou  app rit alors la 
langue anglaise et se d istingua, pendant six anuees 
d’e tudes, par des com positions de m erite  qu’il fit sur 
les indications de M. W ilson. U n Essai critique sur 
1’ouvrage de M ill (Vlnde anglaise'), essai lu dans une 
seance d’examen p u b lic , en 1829 , fu t regarde comme 
faisant tau t d ’bonneur a ses ta len ts , que la Gazette 
du gouvernem ent de C alcutta en reproduisit des ex-
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traits e ten d u s, qu i fu re n t ensuite inseres dans le Jo u r­
nal asiatique de L o n d res . D epuis cette epoque, les 
productions du  genie p recoce de K asiprasad p a ru ren t 
de temps en tem ps dans les jo u rn a u x  periodiques de 
C a lcu tta , et la faveur avec laquelle elles fu ren t ac- 
cueillies du p u b lic , d e te rm in a  l’a u te u r a pu b lie r un 
volum e de ses poem es. lls  o n t eu un  prodigieux suc- 
ces dans tou te  l’ln d e , e t certes ils le m eriten t p ar les 
beautes qu’ils ren fe rm en t. K asiprasad  est un jeune 
hoinm e d’un  ex te rieu r c h a rm a n t e t d ’une m odestie 
egale a ses brillan tes qualites. II recherche  avec em - 
pressem ent le com m erce des e trangers de d istinc­
tion.

------------------  u T i B i  rf i gT-a— --------------------
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C H A P I T R E  XXI I .

Calcutta. —  Edifices. —  Les Sunderbonds.

L e cinquiem e jo u r apres n o tre  depart de G our, 
nous arrivam es a C alcu tta , surnom m e aujourd’hui 
la Cite des palais, a cause de la magnificence de 
ses edifices. U n siecle a peine s’est ecoule depuis le 
temps ou cette ville n’etait guere qu’un  assemblage 
d’habitations eparses et grossieres, sans regularite 
comme sans b eau te , contenant cependant tine nom- 
breuse p o p u la tio n , e t en toure d’un  jongle affreux et 
insalubre, qui servait d’asile aux voleurs e t de repaire 
aux betes feroces.

L a ville m oderne s’etend l’espace de plus de six 
milles le long de la rive orientale de l’Hougley, et 
presente u n  coup d ’ceil extrem em ent anim e, lorsqu’on 
la regarde de la riv iere q u i , en cet e n d ro it, decrit 
une courbe et s’a rrond it en form e de vaste baie. C’est





(hi cote oppose de cette ba ie , connu sous le nom du 
canal de Garden-House, qu’est prise la vue repre­
sentee dans la g ravure. Ce canal tire son nom du 
voisinage de plusieurs maisons de campagne elegantes, 
qui s’elevent aux en v irons, et dont chacune est en- 
touree d’un grand  ja r d in ; c’est la que leurs opulents 
p roprietaires se renden t chaque soir apres avoir ter- 
m ine les affaires de la journee  et quitte leurs bureaux. 
L e  qu artie r de la ville ou resident les Europeens offre 
,un aspect plein de magnificence du aux portiques 

^  spacieux et eleves qui decorent presque toutes les 
m aisons, et q u i, supportes par de nom breux pilastres, 
leu r donnen t quelque chose de la g randeur des m o­
num ents grecs. P o u r les etrangers qui arriven t d ’Eu- 
rope , les edifices sont d ’un effet im posant, a cause du 
style entierem ent neu f de leur construction , de leurs 
dim ensions et de la richesse de leurs ornem ents d’ar- 
ch itecture . On est frappe de la symetrie e t de la sim­
plicity de leurs p roportions, quoique cette simplicity 
m em e fasse peut-etre un  contraste trop  tranche avec 
les pompeuses facades et les nombreuses colonnes 
don t elles sont generalem ent decorees. L ’absence de 
chem inees est line singularite  qui ne peut echapper 
a l’ceil d ’un E uropeen , e t qui associe a l’idee de gran­
deu r que fait n a itre  l’exterieur de ces batim en ts, 
celle d ’un m anque de com m odite interieure qui s’ac- 
corde peu avec les idees que nous nous sommes faites 
des jouissances sociales. Les fenetres sont grandes et 
ne sont pas garnies de v itres; mais elles ont pour 
ferm eture des stores destines a donner acces a Fair
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sans laisser en meme temps penetrer la lum iere, car 
clans ce clim at b ru lan t la lum iere est inseparable de 
la chaleur. Le to it de toutes les m aisons, sans excep­
tion , est en terrasse, e t en toure d’une elegante balus­
trade. L ’a rch itec tu re , basee su r les prineipes de l’e- 
cole ita lien n e , est bien appropriee a la region des 
tro p iq u es, quo iqu’en plus d’une occasion, le gout ait 
ete sacrifle a des caprices vulgaires. C’est ainsi que 
beaucoup de maisons on t deux fro n to n s, comme si, 
par la raison qu’un seul fron ton  p rodu it un  agreable 
effet, il suffisait d’en doubler le nom bre p o u r accroi- 
t r e ,  dans la meme p ro p o rtio n , la magnificence de 
l’edifice.

D ans l’in te rieu r de la ville se trouve une place qui 
a plus d’un q u art de mille d’etendue dans tous les 
sens, et au m ilieu de laquelle on voit une grande fon- 
taine en touree  d’u n  m ur peu eleve et protegee par 
une grille en  fer pleine d’elegance. Le h a u t du m ur 
est au m oins a c inquante  pieds au-dessus du niveau 
de l’e a u , a laquelle on descend p a r une large et su- 
perbe ram pe.

O n se sert generaleinent d ’eau de pluie a Calcutta 
pour la cuisine, ainsi que p o u r d’au tres usages do- 
m estiques; il y a , en consequence, dans toutes les 
m aisons, un  end ro it reserve dans lequel on range un 
certain  nom bre de grandes ja rre s  de terre  qui s’em- 
p lissen t, pendan t la duree des m oussons, de l’eau qui 
tom be des to its en terrasse. O n  la conserve en je tan t 
au fond de chaque vase du charbon  de bois reduit en 
poudre tres-fine : le chai'bon previent les progres de
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la p u tre fac tio n , et m ain tien t ainsi l’eau clans le meme 
e ta t pendan t un  espace de temps determine.

L ’edifice le plus rem arquable de Calcutta est le pa­
lais du G ouvernem ent. L ’etage inferieur, qui form e, 
p ou r le reste du b a tim en t, une base elegante et solide, 
est decore d’arcades de chaque cote. Toutes les co- 
lonnes sont de l’o rd re  io n ique , excepte dans l’in te- 
r ie u r, oil l’une des plus vastes salles est supportee 
p ar des colonnes doriques si artistem ent revetues de 
chunam, qu ’on les cro ira it du plus beau m arbre 
b lanc. L e palais a q u a tre  ailes, dont chacune p art 
de 1’un  des coins de Fedifice, pour com m uniquer en­
semble p ar des galeries circulaires qui perm etten t a 
Fair de couler librem ent to u t au tou r des batim ents. 
Ces ailes con tiennen t les appartem ents p a rtic u lie rs ; 
le c o rp s-d e -lo g is  principal renferm e les differentes 
salles reservees a Fexpedition des affaires du gouver­
nem ent , ou a ces fetes publiques q u i , pendan t long- 
tem p s, on t fait la celebrite de la capitale des posses­
sions britanniques dans les Indes, et dont le palais 
de ses prem iers m agistra ts etait le theatre.

II n ’y a dans cette  grande ville que deux eglises 
an g lican es ; Fune des deux est representee dans la 
g ravu re . C ’est un m onum ent gracieux qui fu t eons- 
t ru i t  su r les plans d’un officier du genie, et qui lui 
fait le plus g ran d  h o n n eu r, p ar le gout parfait qui se 
fait rem arq u er dans la disposition de tous les details 
d ’a rch itec tu re . L ’au tre  eglise est un edifice beaucoup 
plus sim ple, et in ferieur en to u t po in t au prem ier. 
Q u o iq u e , vue du canal des ja rd in s , la ville ait un air

it. T7
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de g randeur que ne pent egaler aucune des cites indi­
genes de l’ln d e , il faut cependant avouer que D elhi, 
A gra e t Lucknow  renferm ent des edifices bien supe- 
rieu rs , sous le rap p o rt de l’arch itec tu re , aux plus 
beaux m onum ents de Calcutta , et qui soutiendraient 
avantageusem ent la com paraison avec tous ceux d’un 
genre analogue que Ton peut trouver en Europe.

A pres le palais du G ouvernem ent, le principal edi­
fice est l’hotel de la D ouane, batim ent b as , mais spa- 
c ieux , o rne d’un elegant fron ton  et contenant des 
magasins aussi vastes que commodes. Dans Cherin- 
gh ie, le quartier le plus a la mode de la ville, on voit 
une rangee de maisons m agnifiques qui se succedent 
comme une suite de palais, e t realisent presque les 
fictions brillantes concues par Fim agination orientale. 
Ces m aisons sont toutes liabitees pat' des Europeens. 
La p lu p art sont revetues de stuc et s’elevent au m ilieu 
d’une g rande cour, bien ouverte  e t bien aeree : rien 
n’est oublie de to u t ce que le luxe le plus recherche 
peut inventer, pour obvier aux inconvenients du cli- 
m at e t en rend re  le sejour delicieux.

Q uoique le quartier ou resident les Europeens soit 
sa in , agreable et d’un  effet im posant a l’oeil, rien n’e- 
gale l’aspect miserable de celui qu’occupent les indi­
genes. Les rues y sont etro ites, sales, et ne sont point 
pavees. Les maisons les plus vastes ne sont guere autre 
chose que des especes de ruches faites de torchis, ou se 
pressent les essaims d’une population have, indigente 
et a demi affamee. Les maladies qui accompagnent 
constam m ent la pauvrete e t les privations qu’elle en-
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tra in e  apres e lle , y exercent perpetuellem ent leurs 
rav ag es, e t des m illiers de victimes succom bent chaque 
annee  aux m aux affreux qui s’ajou ten t ainsi aux to r­
tu res  du  besom . O n ne peu t en trevoir le m oindre ave- 
n ir  d ’am elioration  dans la position de ces etres m al- 
h eu reu x  qu i vivent agglom eres dans les faubourgs de 
cette  im m ense m etro p o le , et y croupissent dans une 
tris te  com m unau te  de m isere. Au temps oil le cholera 
reg n a it dans la v i l le , on d it que, pendant plusieurs 
sem aines, sept cents individus perissaient journelle- 
m en t frappes de ce terrib le  fleau. Tous les plaisirs 
sem blaien t suspendus, e t a peine s’ecoulait-il une 
b eu re  sans que les pleurs et les regrets donnes aux 
m orts vinssent rap p e le r aux vivants la desolation qui 
s’e tendait au to u r d ’eux.

L e fo rt W illia m , co n stru it a environ q u a tre  ou 
cinq  cents verges au-dessous de la v ille , est une  tres- 
fo rte  position m ilita ire . U n e  ro u te  qui longe la r i ­
viere en face du fo rt va de la ville au canal de G ar­
den-H ouse , qui en est separe p ar une distance d’au 
m oins tro is m illes, en su ivant les rives de la baie. 
C ’est de ce p o in t de vue que C alcutta  se presente 
sous I’aspect le plus e tendu  et le plus favorable. La 
c itade lle , du  cote de la r iv ie re , seul end ro it p a r ou 
1’on puisse ten te r une  a ttaq u e  avec quelque chance 
ra isonnab le  de succes, a la form e d’un angle  saillant 
d o n t les faces coupen t le fil du couran t. L e fosse est 
a sec ; au  m ilieu est un  reservoir qui reco it 1’eau de 
l’H ougly , au  moyen de deux ecluses, et qui est protege 
par le fort. L a citadelle fu t commencee par lord
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Clive, apres la bataille de Plassey. Elle peut loger 

une garnison de quinze mille hommes, et les ouvrages 

de fortification ont une telle etendue, qu’il faudrait 

au moins dix mille hommes pour les defendre effica- 

cement. On dit que ces ouvrages ont coute a la com- 

pagnie au-dela de deux millions sterling (5o millions 

de francs). L ’interieur du fort est parfaitement perce; 

il presente a la vue de vastes pelouses et des allees 

couvertes de gravier, qu’ombragent des rangees d’ar- 

bres plantes avec une agreable symetrie, dans toute 

la force de leur croissance, et qui alternent avec des 

piles de boulets, des mortiers et des pieces de canon. 

Entre la ville et le fort se trouve une esplanade dont 

le terrain est parfaitement uni; c’est la que les habi­

tants viennent prendre le delassement de la prome­

nade a cheval on en voiture, a l’heure du soil’, oil 

une brise vivifiante, qui souffle communement de la 

riviere, rafraichit le corps, et donne aux esprits une 

elasticite delicieuse.

L ’Hougly offre en tout temps aux regards une 

scene extremement anim ee, mais surtout au moment 

de la haute mer, alors que les vaisseaux des quatre 

parties du m onde, de toutes les dimensions coniine 

de toutes les form es, le couvrent dans toute sa ma- 

jestueuse largeur. Une particularite remarquable de 

ce fleuve est cette invasion subite de la maree, connue 

sous le nom de Bore , dans laquelle on la voit s’elever 

comine une enorme vague, souvent jusqu’a la hauteur 

de soixante a quatre-vingts pieds, refoulant en arriere 

les caux de la riviere avec une vitesse qui lui fait
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parcourir soixante-dix milles dans une heure, et en- 

gloutissant, dans sa marche rapide, toutes les freles 

embarcations qui se rencontrent sur son passage. Ce 

phenomene n’a jamais lieu du cote oil Calcutta est 

situee, et ne fait guere ressentir ses effets que dans 

un quart du courant de la riviere, de sorte que les 

navires sont generalement hors de sa sphere d’action. 

11 en resulte neanmoins quelquefois une telle agita­

tion dans la masse des eaux, que les plus grands 

vaisseaux sont jetes a la cote et roulent ballottes avec 

one extreme violence.

Calcutta possede l’avantage immense d’une navi­

gation interieure, qui en fait 1’entrepot d’une tres- 

grande variete de marchandises etrangeres : ces mar- 

chandises sont transportees, par le Gange et les 

courants qui en sont tributaires, dans les provinces 

du nord de l’lndostan, et celles-ci renvoient en 

echange leurs produits a la capitale, par les memes 

canaux. La valeur des denrees communement expo- 

sees en vente par les negociants indigenes passe 

toute croyance; on estime que, sur Particle du drap 

seu l, il se fait des affaires pour la somme moyenne 

d’un million sterling (a5 millions de francs). Par suite 

de la diversite des marchandises apportees dans cette 

ville , le numeraire en circulation n’est presque jamais 

inferieur a dix-huit ou vingt millions sterling (45o a 

5oo millions de francs); il est pourtant probable que 

les faillites considerables qui ont eu lieu dans ces 

derniers tem ps, en paralysant le credit, auront ralenti 

en grande partie cette prodigieuse emission d’especes
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monnayees. En 1808, la banque du gouvernement de 

Calcutta fut etablie. Cinquante lacs de roupies (envi­

ron un million 200 mille francs) furent avances par le 

gouvernement et des speculateurs particuliers, tant 

indigenes qu’Europeens : quarante lacs appartenaient 

a ceux-ci, et dix lacs aux premiers.

Calcutta a recu de grands embellissements, et s’est 

beaucoup etendu dans les cinquante annees qui 

viennent de s’ecouler. On n’y voit plus le Trou noir, 

ce monument erige par M. Folwel, pour perpetuer 

la memoire de l’horrible cruaute du Sevajee-ud-Do- 

Jah, qui, s’etant rendu maitre de la capitale britan- 

nique du Bengale, fit jeter cent quarante-six prison- 

niers dans un affreux cacliot de vingt pieds carres, 

ou ils perirent tous, a l’exception de vingt-trois d’entre 

eux qui survecurent a leurs compagnons. L ’ancien 

hotel du Gouvernement, et plusieurs autres edifices 

qui existaient il y a un demi-siecle, ont egalement 

disparu. L a ville s’est principalement agrandie vers le 

bord oriental de la riviere. La pagode de Govinda- 

Baen-Mittul est, je crois, encore debout. C ’est un vaste 

monument d’ une forme particuliere; et quoiqu’il ne 

possede aucune des beautes superieures qui distinguent 

l’architecture indienne, il est neanmoins d’uue con­

struction elegante. Cette pagode etait autrefois en 

grande veneration ; mais aujourd’hui elle n’est plus 

visitee que par les individus des castes inferieures.

Le nombre des habitants de C alcutta, tant indi­

genes qu’Europeens, est evalue a six cent mille, et la 

eontree environnante, dans un rayon de vingt milles
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(six lieues), passe pour en contenir a peu pres deux 

millions et demi.

Un moment avant l’apparition du soleil, l’air est 

d’une fraicheur delicieuse a respirer; il est d’usage 

en consequence de se lever de grand m atin, et d’aller 

faire une promenade a cheval avant le dejeuner, qui 

est prepare pour neuf heures. A une heure et deinie, 

on sert une collation, et le diner a lieu au coucher 

du soleil. Les vins que Ton consomme principalement 

sont le Madere et le Bordeaux. Les tables sont cou- 

vertes d’une grande variete de gibier, de perdrix, de 

cailles, de paons, de dindons sauvages, d’ortolans, 

de lievres, et de toute espeee de venaison: on peut 

se procurer du fruit en abondance et a tres-bon mar- 

che. Mais le mets le plus exquis que Ton mange a 

Calcutta, est le poisson du Mango, ainsi nomme 

parce qu’on le peche seulement dans la saison ou 

murit le m ango, et qui laisse bien loin derriere lu i , 

pour la delicatesse du gout, tous les poissons connus 

en Europe. Il est impossible, pour quiconque n’a pas 

traverse l ’Ocean indien, de se figurer le luxe dans 

lequel vivent les homines de loi. Leurs jeunes clercs 

eux-memes affectent une telle magnificence, et tien- 

nent un etat de maison si dispendieux, que, malgre 

la liberalite avec laquelle ils sont retribues, il leur 

arrive sou vent de contracter des engagements nom- 

breux, qu’ils deviennent par la suite incapables de 

jamais acquitter.

A peu pres a cent milles (33  lieues) au-dessus de 

Calcutta, a l’embouchure de FHougly, est le Delta du
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G auge, connu sous le nom de Sunderbonds, et forme 

par un labyrinthe de courants et de eriques; l’eau y 

est partout salee, excepte dans ceux qui communi- 

quent immediatement avee le bi’as principal du fleuve 

sacre. Ces nombreux canaux sont disposes de maniere 

a etablir un systeme complet de navigation inte- 

rieure.

Peu d’annees avant notre visite a Calcutta, le capi- 

taine d’un batiment du pays, qui passait par les Sun­

derbonds , envoya une embarcation dans l’une des 

eriques, afin de se procurer quelques-uns des fruits 

que cultivent les habitants mise'rables et peu nom­
breux de cette region inhospitaliere. En arrivant a 
terre, les matelots qui montaient la cbaloupe l’amar- 

rerent sur le rivage, et laisserent Fun d’entre eux pour 
veiller a sa garde; mais pendant leur absence, le 

lascar qui etait charge de ce soin se coucha sous les 

bancs, accable par la chaleur, et ne tarda pas a s’y 

endorrnir. Tandis qu’il etait plonge dans cet heureux 

etat, oil toutes les idees demeurent suspendues, un 

enorme boa sortit du jongle voisin, rampa jusqu’a la 

chaloupe, et deja il avait roule ses vastes anneaux au- 

tour du corps du dormeur, qu’il etait sur le point de 

broyer dans leur etreinte, quand par bonbeur, en cet 

instant critique, les compagnons de celui-ci, arrivant 

a son secours, attaquerent le monstre, et lui ayant 

coupe une portion considerable de la queue, le mirent 

ainsi hors d’etat de nuire davantage. On eut peu de 

peine a Fachever ensuite. Apres l’avoir mesure, on lui 

trouva soixante-deux pieds et quelques polices de long.
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La taille prodigieuse de ces serpents a frequennnent 

ete raise en question; rnais je ne sais pas pourquoi 
I’on en douterait, puisque le fait a ete authentique- 

ment constate par tant de temoins oculaires. Les 

liistoriens de l’antiquite en avaient d’ailleurs quelques 

notions; car Suetone, dans lequarante-troisieme cha- 

pitre de ses Vies des douze Cesars, rapporte que l’era- 

pereur Auguste, independamment des jeux annuels 

du Cirque, en celebra plusieurs autres, dans le but de 

produire en spectacle quelque curiosite extraordinaire 

venue en sa possession; et, parmi ces diverses raretes, 

il fait mention d’un rhinoceros, d’un tigre, et d’un 

serpent long de soixante-quinze pieds , quinquaginta 

cubilorum.
La contree sauvage dont j ’ai parle s’etend l’espace 

de quatre-vingts milles le long de la baie du Bengale; 

elle est peuplee de tigres et d’alligators de la plus 

grande espece, ainsi que d’autres animaux d’une force 

et d’une ferocite semblables. Elle est traversee par 

deux canaux, le canal du Sunderbond septentrional, 

et le canal de Balliaghaut. Le premier se decharge 

dans l’Hougly, a soixante-cinq milles au-dessous de 

Calcutta; l’autre se jette dans un petit lac a Test de 

la ville. On navigue sur ces canaux dans une lon­

gueur de plus de deux cents milles (66 lieues), au 

travers d’un jongle impenetrable, coupe par des criques 

quelquefois si etroites, qu’en plusieurs endroits les 

branches des arbres qui croissent de chaque cote sont 

pres de se rencontrer. D ’autres fois aussi, vous voguez 

sur line large riviere, bordee de bois magnifiques. On
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voit d’innombrables alligators dormir le long des r i­

ves, pareils a d’enormes troncs d’arbres. 11 est presque 

impossible de les croire vivants, jusqu’au moment ou, 

troubles dans leur sommeil, ils redescendent dans le 

courant avec une etonnante vivacite, et se plongent 

sous les eaux. Un grand nombre d’indigenes, qui fre- 

quentent les bords de ces criques pour y couper du 

bois et recueillir du sel, sont chaque annee devores 

par ces anim aux, et par d’autres betes feroces. Les 

tigres,entre autres, sont d’une telle rapacite, qu’on 

en a vu suivre des embarcations a la nage, et atta- 

<[uer ceux qu’elles portaient, a une distance conside­

rable du rivage.

Cependant, malgre les perils qui les menacent, une 

f’oule de devots exaltes viennent elever leur hutte 

grossiere dans cette region desolee. En depit des cbar- 

mes qu’ils pretendent posseder, et de leurs offrandes 

propitiatoires aux tigres et aux alligators, ces pauvres 

ignorants deviennent presque invariablement leurs vic- 

times. D ’autres entliousiastes prennent aussitot leur 

place, et fournissent ainsi annuellement aux monstres 

sauvages des forets une provision assez ample de 

nourriture sacree. C.’est en presence de semblables 

faits qu’on est etonne de voir jusqu’ou peut allei' 

1’aveuglement du fanatisme.

LIN.
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